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Nous vivons un âge trouble, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles, de mort. Dans la fureur des flammes et la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

 

Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, la plus grande et la plus puissante des nations humaines, réputée pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar, et détenteur de Ghal Maraz, le mythique marteau de guerre.

 

L’époque n’est pour autant pas civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Les tribus orques des Montagnes du Bord du Monde s’unissent en préparation de nouvelles attaques.

Bandits et scélérats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des sous-sols aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus la menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres.

Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin d’hommes courageux comme jamais auparavant.
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PROLOGUE

KAR ODACEN SAVAIT que l’éclair qu’il avait attendu toute sa vie durant frapperait la montagne bien avant de fendre les cieux. Un puissant grondement de tonnerre roula dans les nuages tandis que continuait à s’abattre un inextinguible torrent de pluie, comme si toutes les mers avaient été transportées par les dieux dans le ciel et se déversaient désormais pour submerger la terre des hommes.

Il sentait le pouvoir de l’éclair qui bouillonnait littéralement au-dessus de sa tête, attiré vers la terre par la toile de magie que lui et tous les chamans des Loups de Fer avant lui avaient tissée dans ces montagnes depuis des temps immémoriaux.

Le pic acéré qui le dominait s’élançait comme un pieu noir vers le ciel vacillant, tandis que les dieux qui faisaient grand vacarme dans les nuages projetaient des lueurs spectrales dans les hautes terres des Montagnes du Bord du Monde. Il sentit les poils se dresser sur ses bras marqués de scarifications ensorcelées tandis qu’il passait devant une colonne de crânes blanchis, aussi haute que le plus grand guerrier des Loups, la pointe du mât de cuivre sur lequel ils étaient empalés dépassant de celui qui se trouvait au sommet. Un feu bleuâtre ondulait tout le long de la colonne d’ossements, tremblotant dans les orbites vides des crânes grimaçants et leur conférant une parodie malveillante de vie. Le sommet de la montagne était hérissé de centaines de perches commémoratives du même acabit, signalant au Grand Ancien qui dormait dans les profondeurs du monde qu’on se souvenait de lui, que les guerriers et les chamans des Loups de Fer ne l’avaient pas oublié. Ces montagnes étaient déjà vieilles quand le monde était jeune et les Loups de Fer n’avaient jamais osé oublier leur devoir envers elle.

Les hauts zârs des Loups de Fer avaient empilé des milliers de milliers de crânes issus de centaines de générations de victimes de guerre aux pieds de leurs chamans. Et au fil des siècles, chaque génération ajoutait d’autres crânes aux mâts de cuivre qui hérissaient la montagne. En préparation de leur assaut contre Kislev, le haut zâr des Loups de Fer, Aelfric Cyenwulf en personne, avait ordonné à son chaman d’élever d’innombrables crânes en l’honneur des Anciens Dieux.

Kar Odacen passa devant l’un des sinistres mâts, tandis que sa poitrine se gonflait d’une excitation mêlée de terreur. Il s’était réveillé au beau milieu d’un rêve où une meute des loups rapaces du nord, au pelage noir, chassait un loup blanc solitaire dans les cieux. Sur le dos du loup d’un blanc immaculé se tenait un guerrier aux muscles saillants, vêtu de fourrures et portant un grand marteau de guerre, et bien que le loup fût vigoureux, il ne pouvait distancer ses poursuivants. Le loup blanc fut bientôt acculé devant un gigantesque pic rocheux, glissant comme de la glace, et lui et son cavalier combattirent les loups nordiques qui claquaient déjà des mâchoires. L’homme et le loup combattirent valeureusement, versant le sang de centaines de leurs adversaires, mais bien qu’ils mirent du cœur à l’ouvrage, les loups noirs se muèrent en un nuage d’orage tourbillonnant, constitué d’impénétrables ténèbres et percé ça et là d’éclairs comme autant de traits incandescents qui transpercèrent la chair de l’homme et du loup blanc.

Bien qu’il ne pût rien discerner au sein du nuage, dans son rêve, Kar Odacen savait qu’une chose incroyablement ancienne et monstrueusement malveillante se tenait en son cœur. Et même lui, dont l’esprit avait parcouru le royaume des démons, craignait son terrifiant pouvoir.

Sans prévenir, le sombre orage avait soudain grossi pour avaler d’un coup l’homme et son loup, et Kar Odacen s’était réveillé en sachant que la nuit qu’avait prophétisée son très ancien prédécesseur était finalement arrivée. Il s’était engouffré dans les ténèbres, escaladant à en perdre haleine pendant des heures pendant que la pluie martelait sa tête rasée et tatouée et que ses pieds étaient déchirés par les pierres tranchantes comme des rasoirs.

Un autre coup de tonnerre, semblable au bruit de pas des dieux arpentant le monde, roula dans le ciel, mais Kar Odacen ne leva même pas les yeux, sachant jusque dans ses os que le moment n’était pas encore venu.

Il atteignit un plateau de roche nue, à quelque deux cents mètres sous le pic, son souffle brûlant comme de la fumée dans ses poumons, et il tomba à genoux, les bras levés en signe d'adoration dans cette nuit sacrée entre toutes. Même malgré le rugissement perpétuel de la pluie, il pouvait entendre les crépitements des colonnes de crânes s’intensifier en dessous de lui, ressentant la chaleur du feu qui dansait entre elles et s’infiltrait jusqu’au cœur de la montagne.

Les cieux grondèrent et la montagne s’ébranla, comme si elle rassemblait ses forces pour ce qui allait venir, et Kar Odacen ressentit une bouffée de puissance ténébreuse et sinistre. Il leva les yeux au ciel déchiré par la lame incandescente d’un éclair qui frappa le plus haut pic de la montagne, et la lumière imprima l’image de ce spectacle sur sa rétine.

Le sommet de la montagne explosa, disparaissant dans un gigantesque nuage de gravats et de fumée. Des rochers furent propulsés dans les airs à des centaines de mètres, déferlant ensuite en une avalanche de débris de schiste. Kar Odacen hurla le nom de ses Dieux Noirs quand les gravats s’écrasèrent tout autour de lui. La pluie de débris qui recouvrait les flancs de la montagne, de la manière la plus improbable qui soit, le laissa indemne. Du sang s’écoulait de ses oreilles, et il cligna des yeux pour effacer l’image brûlante de l’éclair tandis qu’il sentait que la pluie cessait de tomber et que les échos assourdissants du tonnerre et de l’explosion s’évanouissaient, l’abandonnant, chancelant et solitaire au sommet de la montagne pulvérisée.

Kar Odacen baissa les bras et sentit un frisson de terreur parcourir le cœur même de la montagne. Une sensation semblable, de peur et de respect mêlés, se saisit de lui. Le silence soudain de la montagne, qui succédait à la violence de l’orage, était plus terrifiant que tout ce qu’il avait jamais connu auparavant.

Une horreur rampante s’empara peu à peu de lui, montant avec langueur dans ses os tandis que la gorge d’une chose qui avait été témoin de la naissance du monde aspirait sa première gorgée d’air depuis une véritable éternité. Clignant des yeux pour balayer des larmes de ravissement et de terreur, Kar Odacen vit s’élever une colonne de fumée d’une incroyable noirceur, au cœur de laquelle éclataient de nombreux éclairs. Elle sortit en se convulsant du sommet embrasé de la montagne, ses entrailles de saphir crépitant d’une incandescence effrayante et insistante. Bien qu’aucun souffle de vent ne troublât la nuit, la fumée se rassembla et commença à glisser le long de la montagne comme une nappe d’huile noire flottant dans les airs.

La montagne eut un soubresaut sous le pas lourd de quelque chose de magnifique et de terrible, et les roches furent pulvérisées sous le poids de la chose et le choc de la secousse. La lueur maléfique des entrailles de la fumée se fit plus féroce à mesure qu’elle s’approchait du chaman paralysé, l’horreur qui s’y dissimulait marquant là une pause pour le considérer avec le même d’intérêt qu’un homme manifesterait à l’égard d’une fourmi. Puis la chose continua son voyage rythmé par le tonnerre en direction du monde qui s’étendait en dessous.

Kar Odacen eut un frisson et laissa échapper un souffle spasmodique, tremblant comme un poulain qui venait de naître.

« Car voici que la Fin des Temps est arrivée… psalmodia-t-il de ses lèvres tremblantes.


CHAPITRE UN
I

BÂTIE AU SOMMET de la Gora Geroyev, la ville de Kislev offrait un spectacle impressionnant. Ses hautes murailles de pierre noire et lisse étaient coiffées de remparts en dents de scie et bâties avec le sens pratique qui faisait la célébrité des habitants du nord. De hautes tours s’élançaient de part et d’autre de l’épais portail de bois, et les postes de tirs des canons disposés en enfilade surveillaient la route menant à la ville de leurs bouches de bronze.

On voyait pointer le sommet de bâtiments élevés derrière les murailles, comme s’ils défiaient quiconque de tenter de les mettre à sac, et les fers des lances portées par les soldats couverts de fourrure qui parcouraient les remparts étincelaient dans les dernières lueurs d’un soleil rasant. Au pied des remparts s’amassaient des milliers de réfugiés, des gens chassés de leurs foyers du nord du pays par les guerriers du haut zâr Aelfric Cyenwulf, un chef de guerre sanguinaire des tribus kurgans.

Un réseau d’habitations tentaculaire abritant des milliers, voire des dizaines de milliers d’individus, se développait autour de la cité, se frottant aux murs comme pour y chercher une sécurité qu’ils auraient conférée en simple vertu de leur proximité.

— En vérité, maigre protection que celle-là, murmura Kaspar von Velten, ambassadeur de l’Empereur Karl-Franz, en se serrant dans sa cape tandis qu’une bouffée d’air glacial battait les flancs de colline surpeuplés. La tsarine avait été forcée de barrer les portes pour éviter que d’autres réfugiés n’entrent dans la ville déjà surpeuplée. Quand l’armée du haut zâr descendrait vers le sud, et cela ne saurait tarder, la cité connaîtrait rapidement la famine si la totalité des réfugiés se voyait offrir refuge dans ses murs.

— Certes, acquiesça Kurt Bremen, chef du groupe des chevaliers Panthères qui chevauchait aux côtés de Kaspar. Ce sera un massacre.

— Peut-être, dit Kaspar. À moins que le boyarin Kurkosk n’arrête les Kurgans plus au nord.

— Pensez-vous qu’il en soit capable ?

— C’est possible, admit Kaspar. Je me suis laissé dire que le boyarin était un grand guerrier et qu’il avait rassemblé près de cinquante mille hommes sous sa bannière.

— Pour le bien de ces gens, espérons qu’il est aussi bon commandant que guerrier. Les deux ne vont pas toujours de pair.

Kaspar acquiesça, menant son cheval le long du sentier parsemé d’ornières qui séparait deux rangées de campements improvisés, et se dirigea vers les portes de la ville. Des gens transis de froid et de peur levèrent les yeux lorsqu’il passa avec ses chevaliers, mais leur misère était trop profonde pour qu’ils leur prêtent beaucoup d’attention. Il sentit son cœur s’emplir de compassion pour eux, brutalisés qu’ils avaient été par des mois de guerre et de privations, et il souhaita pouvoir faire plus pour les aider.

Les portes de la ville s’ouvrirent dans un grondement, tandis que son groupe fatigué s’approchait et que des foules de gens désespérés, rassemblant les maigres biens qu’ils avaient pu rapporter de leurs stanitsy, se pressaient vers l’entrée, chacun d’entre eux suppliant qu’on le laisse entrer.

Des Kossars vêtus de longs manteaux rembourrés et de tabards verts émergèrent de l’intérieur et bloquèrent l’entrée par la force de leurs haches aux longs manches et de leurs jurons hurlés à pleins poumons. Fiers guerriers aux casques de bronze et aux longues moustaches tombantes, ils repoussèrent sans pitié les réfugiés gémissants, et Kaspar dut réprimer son envie de leur hurler dessus. C’était leur propre peuple qu’ils condamnaient au vent glacial, mais la part de Kaspar qui avait autrefois été général dans les armées de l’Empereur savait bien qu’ils ne faisaient qu’obéir, aux mêmes ordres qu’il leur aurait donnés s’il avait été chargé de défendre la ville.

Il faufila son destrier aux crins d’argent, Magnus, à travers la foule hurlante, faisant volte-face quand une femme en pleurs s’agrippa à sa cape couverte de neige. Un pashmina usé jusqu’à la corde recouvrait sa grossière robe noire, et elle lui tendait avec force un bébé emmailloté, débitant rapidement des suppliques dans un kislevien haché.

Kaspar secoua la tête.

— Nya, Kislevarin, nya.

La femme échappa d’abord aux Kossars qui tentaient de l’écarter de Kaspar, hurlant et se débattant pour placer le bébé dans ses bras. Mais quand elle finit par être emportée au loin, Kaspar put découvrir que tous ses efforts avaient été vains : l’enfant était mort depuis longtemps déjà, la peau bleuie, gelé.

Réprimant la tristesse qui l’envahissait, il mena sa monture dans l’obscurité froide de l’entrée de la ville, éprouvant une reconnaissance pathétique en émergeant dans le refuge misérable de la cité figée par l’hiver. Le spectacle qu’offrait l’intérieur de l’enceinte n’était guère plus rassurant, avec ses rues où s’alignaient les individus décharnés, drapés dans des fourrures, serrés les uns contre les autres et errant d’un pas traînant, terrorisés et sans but, dans toute la cité.

Bien qu’il sût que ses actions à Kislev au cours des derniers mois avaient sauvé bien des vies, car il avait mis un terme aux activités d’un marchand corrompu qui profitait de la revente de provisions détournées et destinées au peuple de Kislev, Kaspar se sentait déterminé à faire mieux encore.

Les membres de sa garde personnelle de chevaliers Panthères, de puissants guerriers en armure chevauchant d’énormes destriers de l’Averland, étaient bien las après avoir passé près de deux semaines dans les steppes glacées du Kislev. Ils entrèrent à sa suite, manifestement gênés à l’idée de laisser des gens hors des murs.

Au milieu du groupe des chevaliers Panthères chevauchait Sasha Kajetan, ancien héros populaire de Kislev, escrimeur sans égal et chef d’un des plus prestigieux régiments de cavalerie de la tsarine. Kajetan était désormais un homme brisé, pratiquement plongé dans la catatonie et d’une maigreur squelettique après sa fuite dans l’oblast.

Les mains de Kajetan étaient liées devant lui, car sa véritable nature de meurtrier brutal avait récemment été exposée au grand jour quand il avait tué le plus vieil ami de Kaspar, avant d’enlever et de torturer sa praticienne.

Mais Kajetan était désormais captif, et bien qu’il soit probable que les redoutables chekists décident de le pendre, Kaspar était déterminé à épargner ce destin à l’escrimeur aussi longtemps que possible, afin de tenter de découvrir ce qui avait poussé cet homme à des meurtres empreints d’une telle ignominie.

Kajetan aperçut le regard de Kaspar et approuva d’un faible hochement de tête. Kaspar était surpris : c’était le premier geste humain que faisait l’escrimeur depuis qu’ils s’étaient frayé un chemin par l’épée au sein du groupe d’éclaireurs kurgans dans l’oblast, près d’une semaine plus tôt.

Kaspar regarda les portes se refermer, poussées par presque une vingtaine de Kossars et barrées par de robustes espars de bois renforcé.

— Que Sigmar nous pardonne… murmura-t-il en faisant faire volte-face à son cheval et en s’élançant sur le Goromadny Prospekt en direction de la place Geroyev, au centre de la ville.

Durant les mois d’été et de printemps, la place était le site traditionnel d’un florissant marché, envahi de trappeurs qui vendaient leurs produits, de marchands de chevaux et de toutes sortes de commerçants. Quand Kaspar était arrivé à Kislev, une foule enthousiaste s’était rassemblée, hurlant et jurant autour d’un enclos contenant des poneys des plaines, enchérissant avec entrain, mais désormais la place était entièrement encombrée de campements, de grappes de tentes et de feux crépitants qui recouvraient le moindre centimètre carré de terrain.

C’était un spectacle courant autour de Kislev, une ville dotée de nombreux boulevards larges et bordés d’arbres robustes au feuillage persistant, dont la plupart avaient depuis longtemps été abattus pour en faire du bois de chauffage. Les énormes statues de fer représentant les tsars d’autan contemplaient, impassibles, la misère de leur peuple, impuissantes à les aider à l’heure du péril.

Le Palais d’Hiver de la Reine de Glace dominait l’autre côté de la place, ses tours blanches et ses murs brillant de glace étincelante dans la lumière du soleil couchant.

— La Reine de Glace a laissé les portes ouvertes trop longtemps, observa Kurt Bremen. Il y a trop de gens à l’intérieur. Beaucoup mourront de faim quand Kislev sera assiégée.

— Je sais, Kurt, mais c’est son peuple, et elle ne pouvait pas les laisser tous mourir. Elle aurait sauvé sa ville mais perdu les siens, répondit Kaspar, chevauchant le long de la bordure de la place en direction du temple d’Ulric et de l’ambassade de l’Empire qui se trouvait derrière.

— À moins que nous n’ayons de meilleures nouvelles du reste de l’Empire, elle pourrait bien les perdre de toute façon. Maintenant que Wolfenburg est tombée, je doute que l’Empire envoie ses armées dans le nord alors que l’ennemi est sur nos propres terres.

— Ils viendront, Kurt, promit Kaspar.

— J’espère que vous avez raison, ambassadeur.

— Avez-vous déjà rencontré l’Empereur ? demanda Kaspar, se tournant sur sa selle pour faire face au chevalier.

— Non, je n’ai pas eu cet honneur.

— Moi, si, et Karl-Franz est un homme courageux, un homme d’honneur, dit Kaspar. C’est un roi guerrier, et j’ai combattu à ses côtés plus d’une fois. Contre les orques, les pillards norses, et les monstres des forêts. Il a juré d’aider Kislev et je ne le crois pas homme à se dédire.

Kurt Bremen sourit.

— Dans ce cas, je ne le crois pas non plus.
II

LES DEUX CHASSEURS de rats s’étaient tellement habitués à la puanteur des excréments qu’aucun d’entre eux n’y faisait plus attention. Des centaines de tonnes de déchets humains et animaux coulaient dans les égouts qui serpentaient sous les rues de Kislev, transportées dans les conduits ovales creusés dans la roche et la terre de la Géra Geroyev pour se déverser bien loin en aval dans l’Urskoy.

Commandés par le tsar Alexis et conçus par l’astucieux ingénieur de l’Empire, Josef Bazalgette, les tunnels de Kislev comptaient parmi les plus grandes merveilles d’ingénierie du nord, et ils avaient mis un terme définitif au fléau du choléra dans la capitale kislevite. Des kilomètres de tunnels enchevêtrés s’étendaient, véritable labyrinthe souterrain semblable aux tunnels qui serpentaient sous le Fauschlag de Middenheim, bien que ceux-ci fussent faits de brique et de mortier, et non de roche naturelle.

Un couple de petits chiens avançait à pas feutrés devant les deux chasseurs de rats, le long du rebord qui longeait la rivière écumante de déchets, la queue dressée et les oreilles collées au crâne. Le vacarme des eaux usées résonnait sur les murs de brique luisants, ce qui limitait la conversation au strict minimum.

Les deux hommes portaient des vêtements de cuir bouilli, que l’âge et la crasse recouvraient d’une croûte, et de grands souliers à clous. Ils portaient de légers casques de métal, rembourrés de fourrures entassées et de foulards à hauteur de la bouche et du nez. Bien qu’ils remarquassent à peine l’odeur, ils portaient les écharpes protectrices par habitude. Chacun d’entre eux avait une longue perche sur l’épaule, à laquelle était suspendu par la queue un seul et unique rat.

— Mauvaise journée, Nikolaï, mauvaise journée, dit le plus courtaud des deux chasseurs de rats avec un haussement d’épaules las qui conféra un semblant de vie au rat sur sa perche.

— Pour sûr, Marska, peu de vermine à attraper aujourd’hui, acquiesça son apprenti, Nikolaï, en lançant un regard irrité aux deux chiens. Qu’allons-nous bien pouvoir manger ce soir ?

— Je crois que nous ne présenterons pas ces pauvres bêtes aux autorités municipales contre un kopek de cuivre, soupira Marska. J’ai peur que nous n’ayons de nouveau du rat au dîner, mon ami.

— Peut-être aurons-nous plus de chance demain. Nous pourrions en vendre aux réfugiés ?

— Pour sûr, qu’on pourrait, dit Nikolaï, sceptique.

Les griffes glaciales de l’hiver et les terribles ravages du sanguinaire chef des barbares kurgans, dont les armées s’approchaient jour après jour de la ville, avaient chassé des milliers de pauvres gens de leurs foyers dans la steppe, et nombre d’entre eux se serraient, transis de peur et de froid, autour des murs de la capitale septentrionale. Certes, les réfugiés qui affluaient aux camps hors des murs de la ville étaient prêts à manger presque n’importe quoi, et on avait pu se faire de l’argent facile en leur vendant de la viande de rat. Mais c’était avant que le froid ne tue la plupart des rats et que les quelques créatures malingres qu’ils avaient réussi à attraper ne constituent la seule nourriture qu’ils puissent eux-mêmes s’attendre à trouver pendant un bout de temps.

Les deux hommes cheminèrent en silence pendant un moment avant que Nikolaï ne donne un coup de coude à Marska quand il vit les deux chiens se raidir soudain et retrousser leurs babines, dévoilant leurs crocs acérés. Aucun des deux canidés n’émit le moindre son, car leurs cordes vocales avaient été coupées depuis longtemps, mais à les voir tendus comme la corde d’un arc, les deux chasseurs de rats surent qu’ils avaient senti quelque chose qu’ils n’aimaient pas. Plus en avant, Marska savait que le passage s’élargissait, débouchant sur une salle au plafond élevé où un certain nombre de tunnels effluents convergeaient avant de repartir vers l’Urskoy.

Marska décrocha une petite arbalète de poing de sa ceinture et en tira la corde, grimaçant quand le mécanisme cliqueta en s’armant. Mais garder l’arbalète armée en permanence aurait réduit la tension de la corde et la puissance des carreaux. Cette arme était un luxe : la plupart des chasseurs de rats ne pouvaient généralement se permettre qu’une fronde et des cailloux, mais lors d’un été des plus glorieux, Marska avait découvert un cadavre flottant dans les égouts, avec une bourse débordant de pièces d’or. Il avait conservé les pièces cachées sur sa personne pendant de nombreux mois avant d’oser les dépenser. Nikolaï plaça une pierre ronde dans sa fronde et se glissa devant les deux chiens, dans un silence impressionnant pour un homme de sa corpulence.

En avant d’eux, Marska entendait des voix, étouffées et inintelligibles, mais des années passées à travailler sous les rues de Kislev lui avaient donné une bonne oreille, capable de percevoir les sons inhabituels en ce lieu.

Nikolaï se retourna et fit un geste interrogateur, désignant le long du tunnel un large tas de débris, de briques et de boue qui s’étalait sur le rebord longeant les eaux usées. On aurait dit sans hésiter que les débris venaient directement du mur, et Marska se demanda quel individu sain d’esprit aurait voulu creuser un tunnel qui débouche dans des égouts. Les chiens s’avancèrent à pas de loup, s’arrêtant devant le tas de gravats et se penchant pour renifler quelque chose sur le rebord.

Marska s’avança lui aussi tout doucement et s’accroupit devant la boue qui était sortie du trou dans le mur. Il y avait là des traces, très étranges. Elles étaient étalées et profondes, comme si celui qui les avait faites (ou la chose qui les avait faites) était en train de porter quelque chose de lourd, mais ce ne fut pas le premier détail curieux que Marska remarqua. On pouvait difficilement en être certain, mais les empreintes semblaient ne comporter que quatre doigts à chaque pied, et si l’on se fiait au petit creux situé vers l’intérieur de chaque empreinte d’orteil, on aurait dit que ces pieds étaient griffus…

Il était évident que ce qui avait produit ces traces était bipède, mais quelle sorte d’homme pouvait bien n’avoir que quatre orteils, griffus de surcroît ? Une créature mutante, peut-être, ou un des monstres des forêts sombres qui serait descendu du nord ? Marska sentit une vague de terreur remonter le long de son dos à la pensée d’une de ces bêtes errant dans ses égouts. Enfant, il avait vu une créature de ce genre quand une bande de cavaliers ungols avait traversé sa stanista avec le cadavre de l’une de ces monstrueuses créatures cornues, et Marska se souvenait à quel point la taille de la bête l’avait effrayé.

Les voix se firent à nouveau entendre, loin dans les méandres du tunnel. Seuls quelques fragments de conversation résonnaient jusqu’aux chasseurs de rats, mais Marska sut qu’ils devaient parler de quelque chose d’important. Après tout, les gens ne se retrouvaient pas dans les égouts pour discuter du temps ou de la dernière récolte.

En tant que membre de la guilde des chasseurs de rats, Marska faisait également partie du réseau d’informateurs qui travaillait pour Vassily Chekatilo, l’impitoyable malfrat qui contrôlait toutes les activités illégales de Kislev, un homme dangereux qui faisait commerce de biens dérobés, de narcotiques et de femmes. Une partie de son pouvoir lui venait de connaissances auxquelles il n’aurait jamais dû avoir accès, et les chasseurs de rats étaient un élément important de ce pouvoir. Qui, en effet, aurait prêté la moindre attention aux paysans dégoûtants couverts d’excréments qui faisaient disparaître les vermines des foyers des honnêtes gens ?

Prenant grand soin de se déplacer en silence, les deux chasseurs de rats se mirent à ramper, atteignant finalement le bord du tas de briques effondrées. Maintenant qu’ils étaient plus près, Marska put voir que le trou pratiqué dans le mur débouchait sur un passage noyé dans l’obscurité.

Se déplaçant lentement de manière à ne pas attirer l’attention d’un éventuel observateur, Marska et Nikolaï levèrent la tête au-dessus du niveau des gravats.

La salle en forme de dôme répercutait le clapotis des eaux usées, et son plafond était éclairé par la lumière ondulant sur les eaux. Un rebord circulaire, d’environ un mètre quatre-vingt de large, faisait le tour de la salle, et huit tuyaux à demi submergés vomissaient leur répugnant contenu dans le réservoir central qui s’écoulait en aval de la rivière. À l’autre bout de la salle se tenaient quatre silhouettes à côté d’une charrette délabrée comme celle qu’utilisaient les convoyeurs de cadavres. Un moyen de transport des plus appropriés, pensa Marska en voyant un cercueil de bronze scellé par plusieurs cadenas rouillés à l’intérieur de la charrette. Deux silhouettes vêtues d’une robe ample semblant changer de couleur se tenaient près du mur de la salle, tandis qu’un autre couple restait près de la charrette.

Ces deux dernières silhouettes étaient plus petites que les premières, voûtées, et même malgré la puanteur des égouts, l'odeur nauséabonde qui émanait du plus proche était irrespirable. Vêtu de haillons souillés d’excréments et attachés aux bras et au torse par des bandelettes suintantes, il semblait être doublement voûté à cause de toute une série de livres épais, à reliure de cuivre jaune, qui étaient attachés à son dos. Une cloche fendillée était suspendue à la corde qui lui tenait lieu de ceinture, et son visage était heureusement dissimulé par son capuchon rapiécé. Son compagnon était caché dans l’ombre, si bien que Marska avait presque failli ne pas le remarquer. Drapé de pied en cap dans une robe noire, la silhouette semblait tenir fermement ce qui ressemblait à une sorte de mousquet au long canon, bien qu’il fût orné d’éléments de laiton, d’anneaux et de tuyaux dont le but échappait à Marska.

La plus grande des silhouettes portant une robe multicolore fit un pas hésitant en avant, tenant dans ses mains une boîte métallique et carrée de quinze centimètres de côté environ. La silhouette tachée d’immondices qui se tenait près du cercueil de bronze leva la tête comme pour renifler l’air, puis tourna vivement la tête de part et d’autre. Marska observa tandis que le couvercle de la boîte était ouvert et qu’une lumière verte, douce et palpitante, semblait s’en dégager, baignant la salle dans une lueur effrayante et écœurante.

— Votre dû, dit la silhouette qui tenait la boîte, d’une voix veloutée et charmeuse.

Le répugnant bossu s’empara de la boîte avec un couinement de plaisir, presque trop rapide pour que son mouvement soit perçu, et il se mit à contempler son contenu illuminé, comme s’il tentait d’en inhaler les fragrances.

— Et ce que vous m’apportez est là ? demanda l’ancien propriétaire de la boîte, tendant une main délicate pour toucher le cercueil.

Dans un mouvement flou, noir sur noir, une main griffue jaillit et saisit la main qui se dirigeait vers le cercueil. Marska fut stupéfait : sans avoir l’air de faire le moindre mouvement, la silhouette en robe noire qui tenait le mousquet avait surgi des ombres pour intercepter la main qui se tendait vers le cercueil. Aucun homme ne pouvait se déplacer si vite : cette rapidité était inhumaine.

L’ignoble porteur de livres secoua doucement la tête, et la main fut retirée.

Marska se retourna et posa ses mains en coupe autour de l’oreille de Nikolaï, pour lui chuchoter :

— Nikolaï, retourne à la surface. Chekatilo voudra savoir de ce qui se passe ici bas.

— Et toi ? siffla Nikolaï.

— Je veux voir si je peux en entendre plus. Allez, file !

Nikolaï acquiesça, et Marska put voir que son jeune apprenti était heureux de s’en aller. Il ne lui jetait pas la pierre, mais lui devait rester : si Chekatilo découvrait, et il le découvrirait, qu’il avait été le témoin d’événements sans chercher à en apprendre le maximum, il pouvait aussi bien se trancher la gorge dès maintenant.

Tandis que Nikolaï rebroussait chemin, Marska dirigea de nouveau son attention vers le drame qui se déroulait devant lui, à temps pour entendre la silhouette pourrie et vêtue de bandages répondre à une question qu’il n’avait pas entendu, sifflant un seul mot qui semblait venir d’une bouche qui n’était pas conçue pour parler le langage des hommes.

— Eshhhiiiin… dit la créature en secouant la tête et en désignant la silhouette vêtue de noir. Tandis qu’elle faisait ce geste, Marska vit ce qui ressemblait à un ver, long et gras, qui fouettait l’air derrière elle. Ses lèvres se retroussèrent de dégoût avant qu’il réalisât qu’il n’était pas en train de contempler un de ces serpents dont les gens affirment parfois qu’ils vivent dans les égouts, mais une queue. Une queue rose pourvue de quelques touffes de fourrure drue et galeuse.

Révulsé, il prit une profonde inspiration et sut à cet instant qu’il avait signé son arrêt de mort lorsque la silhouette en noire tourna la tête dans sa direction.

— Non… siffla-t-il, se remettant sur pieds d’un bond pour s’enfuir en courant.

Il venait tout juste de se relever qu’une rafale d’argent déchira l’air et le frappa à la poitrine. Il grogna de douleur et se retourna pour courir, mais ses jambes ne lui obéissaient plus et le sol se rapprocha de lui pour le frapper au visage tandis que ses membres étaient agités de violents spasmes. Marska roula sur le dos, pour apercevoir trois disques de métal dentelés dotés de lames dégoulinantes qui dépassaient de son torse. D’où étaient-ils venus, se demanda-t-il tandis qu’il sentait ses muscles tressaillir et ses poumons s’emplir d’écume ?

Il essaya de bouger, mais il était impuissant et agonisant.

Il rassembla ses dernières forces pour crier.

— Cours, Nikolaï, cours ! Ils arrivent ! Une ombre noire l’enveloppa, plus obscure encore que celle qui s’enfonçait dans ses yeux.

Marska regarda son meurtrier en face et réalisa que la mort ne manquait pas d’ironie.
III

LE GOROMADNY PROSPEKT était agité malgré l’heure tardive. Des sans-abri erraient dans les rues, craignant à juste titre de s’allonger dans la neige, de peur de mourir de froid. La neige s’amoncelait contre les bâtiments et la rue principale de la ville était désormais encombrée de neige fondue et brunâtre. Les rares tavernes qui avaient encore quelque chose à vendre brûlaient leur dernier combustible pour se protéger un tant soit peu du froid, geste futile contre le vent mordant de Kislev, qui vous glaçait jusqu’à la moelle.

Des familles se serraient sous des porches pour partager la chaleur humaine, enveloppées dans des couvertures de fourrure, mais tremblant malgré tout de froid et de peur.

Les temps étaient devenus rudes à Kislev, mais le pire était encore à venir.

Un raclement de métal contre de la pierre fut le premier indice qu’un événement inhabituel se déroulait, mais la plupart des gens l’ignorèrent, trop frigorifiés et affamés pour prêter attention à autre chose qu’à leurs problèmes immédiats.

Une bouche d’égout rouillée glissa dans la neige, grinçant sur les pavés, tandis que des mains ensanglantées se tendaient vers la rue depuis l’intérieur. Un homme couvert d’immondices, hurlant de terreur, s’extirpa des égouts, tremblant comme une marionnette au bout d’un fil tandis qu’il roulait dans la neige et la boue.

Quelque chose tomba de ses vêtements souillés, une dague à la courte lame incurvée, une lame qui s’était prise dans les plis de son tabard de cuir et avait entaillé la surface de sa peau.

L’homme s’écrasa au sol, tentant désespérément de mettre autant de distance que possible entre lui et l’entrée des égouts. Il cambrait violemment le dos, agité de convulsions, et ses cris d’agonie émurent même les cœurs les plus endurcis.

Tandis que des badauds curieux s’approchaient, l’homme se mit à crier.

— Aux rats ! Aux rats ! Ils sont là, ils sont venus pour nous tuer tous !

Les badauds secouèrent la tête d’un air de compréhension plein de lassitude en voyant la tenue de chasseur de rats de l’homme, supposant qu’il avait simplement passé trop de temps sous terre et avait succombé à la démence. Triste chose que celle-ci, mais cela arrivait, et ils n’y pouvaient rien. Ils avaient eux aussi leurs problèmes.

Tandis que les badauds se dispersaient, nul ne remarqua les yeux jaunes et venimeux qui se mirent à observer depuis les ténèbres souterraines, ni la main griffue qui en sortit pour remettre la bouche d’égout en place.
IV

SI KASPAR AVAIT ressenti un réconfort certain en apercevant les flèches des bâtiments de Kislev quand ils étaient revenus de l’oblast, ce n’était rien comparé à son soulagement quand il regagna l’ambassade impériale. De la neige collait aux murs et de longs crocs de glace étaient suspendus aux avant-toits, mais une lueur accueillante et chaleureuse se répandait dans la nuit depuis les fenêtres aux volets fermés, et de nonchalantes spirales de fumée s’échappaient de la cheminée. Lui et ses chevaliers chevauchèrent jusqu’aux portes de fer surmontées de piques, et des gardes en livrée rouge et bleue les ouvrirent et accueillirent le retour de leurs compagnons avec enthousiasme.

Un maréchal-ferrant à la mine sévère prit le cheval de Kaspar par la bride et ce dernier mit pied à terre, grimaçant à cause de la raideur que deux semaines de selle avaient suscitée dans ses muscles vieillissants. La blessure que lui avait infligée le chef des éclaireurs kurgans le tiraillait car les points de suture pratiqués par Valdhaas étaient encore à vif sous un bandage frais.

La porte de l’ambassade s’ouvrit et Kaspar sourit quand Sofia Valencik s’approcha de lui à grandes enjambées, un sincère sourire de soulagement plissant son visage séduisant. Les longs cheveux auburn de sa praticienne étaient attachés en queue-de-cheval et elle portait une robe verte, sans oublier un pashmina de laine rouge sur les épaules.

— Kaspar, dit-elle en le serrant dans ses bras. C’est bon de vous revoir.

— Vous aussi, Sofia, répondit Kaspar en la serrant à son tour. Il était ravi de revoir Sofia sur pieds : la dernière fois qu’il l’avait vue, elle était alitée, récupérant de son enlèvement brutal par Sasha Kajetan. Sa main gauche était encore recouverte de bandages, là où il lui avait tranché le pouce.

En pensant à l’épéiste capturé, Kaspar ouvrit la bouche pour parler.

— Sofia… commença-t-il, mais elle avait déjà vu son ancien ravisseur que descendait de selle un des chevaliers Panthères. Il la sentit se raidir entre ses bras.

— Nous avons réussi à le capturer, Sofia, comme vous le souhaitiez, dit doucement Kaspar. J’ai fait savoir à Pashenko que nous l’amènerions au bâtiment des chekists dès demain et que…

Mais Sofia ne semblait pas l’écouter. Elle se dégagea de son étreinte et marcha d’un pas raide en direction de Sasha. Kaspar fit mine de la suivre, mais Kurt Bremen lui saisit le bras et fit lentement non de la tête.

Sofia se serra les bras autour du ventre en s’approchant de Kajetan, silhouette décharnée que tenaient deux chevaliers. Kaspar vit le courage qu’il lui fallait pour faire face à son tortionnaire et il sentit l’admiration qu’il vouait à Sofia croître plus encore. En entendant le bruit de ses pas, Kajetan se retourna et Kaspar vit l’épéiste tressaillir, mais pourquoi ? Par peur, par honte ou par pitié ?

Kajetan soutint le regard de la femme aussi longtemps qu’il le put avant de se laisser retomber la tête, incapable de supporter plus longtemps le feu glacial et accusateur qui couvait dans ses yeux.

— Sasha, dit-elle doucement, regardez-moi.

— Je ne peux pas… murmura Kajetan. Pas après ce que je t’ai fait.

— Regardez-moi, répéta Sofia, d’une voix tranchante comme l’acier.

Lentement, Sasha releva la tête jusqu’à ce que leurs yeux se croisent à nouveau. Des larmes roulaient sur ses joues, et ses yeux n’étaient plus que deux mares violettes de chagrin.

— Je suis désolé, hoqueta-t-il.

— Je le sais, dit-elle en acquiesçant. Et elle le gifla violemment.

Kajetan ne flancha pas, la pâleur cendrée de son visage éclairée par l’empreinte rouge vif de sa main. Il hocha la tête.

— Merci.

Sofia n’ajouta rien, se serrant de nouveau dans ses propres bras tandis que les chevaliers emmenaient Kajetan à la cellule située sous l’ambassade. Kaspar s’approcha de Sofia tandis que les chevaliers Panthères s’occupaient de leurs montures et que les gardes de l’ambassade en refermaient les portes.

— Pourquoi l’avez-vous amené ici ? demanda Sofia sans se retourner.

— Je n’avais nullement l’intention de remettre Sasha à Pashenko avant d’être assuré qu’il ne serait pas pendu à la minute où je lui aurais tourné le dos, expliqua Kaspar.

Sofia hocha la tête et se retourna pour lui faire de nouveau face.

— Je suis heureuse que vous soyez revenu sain et sauf, Kaspar, c’est certain, et je suis ravie que vous ayez réussi à ramener Sasha vivant. Simplement, c’était un choc de le voir ici, dans ces conditions.

— Je comprends, et j’en suis navré. J’aurais dû vous en avertir.

— Ça a fait remonter à la surface toutes ces choses, ces choses horribles qu’il m’a fait subir. J’étais presque paralysée, mais…

— Mais ? demanda Kaspar quand la voix de Sofia s’éteignit.

— Mais quand j’ai vu ce qu’il est devenu, j’ai su que je ne me laisserais pas abattre par ce qu’il m’a fait. Je suis plus forte que ça, et je devais le lui montrer, ne fût-ce que pour moi.

— Vous êtes plus forte encore que vous ne le croyez, Sofia, dit Kaspar.

Sofia sourit au compliment et lui donna le bras, l’obligeant ainsi à se retourner et à rentrer à l’ambassade avec lui.

— Venez, nous allons vous préparer un bain chaud, vous devez être transi jusqu’à la moelle des os, dit-elle d’un ton badin. Un homme de votre âge ne devrait pas battre la campagne au beau milieu de l’hiver comme un jeune homme.

— On croirait entendre Pavel, dit Kaspar en riant, mais son sourire s’effaça quand il vit le visage de Sofia s’assombrir à la mention de son vieux compagnon d’armes.

— Qu’y a-t-il ?

Sofia secoua la tête tandis qu’ils entraient dans l’ambassade et refermaient la porte derrière eux. Kaspar sentit immédiatement la chaleur du bâtiment l’envelopper tandis qu’un des gardes l’aidait à se débarrasser de sa cape gelée et de ses bottes crottées.

— Ce n’est pas à moi de vous le dire, dit Sofia avec sévérité.

— Mais je vois que vous allez le faire malgré tout.

— Votre ami est nekulturny, dit-elle. Il passe tout son temps à boire du kvas bon marché et à broyer du noir comme jamais. Il n’a pas été sobre un seul instant depuis que vous êtes parti à la poursuite de Sasha.

— Il en est à ce point ?

— J’ignore comment il était auparavant, mais il semble résolu à entrer dans le Temple de Morr par le goulot d’une bouteille aussi vite qu’il le pourra.

— Bon sang, jura Kaspar, je savais que quelque chose allait de travers quand je suis parti.

— Je ne sais pas de quoi il s’agit, confessa Sofia, mais quoi qu’il en soit, il faut qu’il règle ce problème au plus vite. Je n’ai pas envie d’avoir à lui coudre un suaire.

— Ne craignez rien, gronda Kaspar, je m’en vais découvrir le fin fond de cette fichue affaire, soyez-en assurée.
V

VASSILY CHEKATILO JETA une poignée de brindilles dans la cheminée crépitante et se versa un verre de kvas de la bouteille à moitié vide, jouissant de la chaleur confortable qui régnait dans sa chambre au fond du lupanar. Son établissement était fort affairé cette nuit, comme il l’était depuis les derniers mois, c’est-à-dire depuis que les réfugiés avaient commencé à affluer vers le sud, et plusieurs prostituées étaient vautrées sur des chaises longues, à des stades variables de nudité et d’inconscience narcotique, attendant d’être rappelées dans les chambres principales.

La plupart avaient été jolies autrefois. Chekatilo n’employait que les jolies femmes, mais elles n’étaient désormais plus que l’ombre d’elles-mêmes, dépouillées de toute la beauté qu’elles avaient pu avoir par les rigueurs de leur profession et le paradis artificiel de la folleracine. Autrefois, il avait pensé que la présence de ces créatures nubiles dans ses appartements leur donnait un air exotique, mais aujourd’hui, elles ne faisaient que le déprimer.

Bien qu’ils fussent décorés de somptueuse manière par de nombreux meubles et ornements extorqués à l’ancien ambassadeur de l’Empire, Andreas Teugenheim, ses appartements n’en étaient pas moins agencés selon les goûts d’un paysan. Ses entreprises criminelles lui avaient procuré des revenus confortables et nombre de possessions coûteuses, mais on n’échappait pas à ses origines modestes.

— De la merde, même dans un palais, c’est toujours de la merde, dit-il en souriant et en observant deux rats à la fourrure noire qui mordillaient quelque chose ne pouvant être identifié, dans un coin de la pièce.

— Un problème ? demanda Rejak, son assassin et garde du corps aux yeux plissés, qui était entré dans la chambre sans frapper.

— Non, dit Chekatilo en dissimulant son agacement, se tournant et buvant encore un peu de kvas. Il tendit la bouteille à Rejak, mais l’assassin fit non de la tête, effectuant le tour de la pièce et reluquant sans scrupule les femmes nues étendues ici et là. Quand il parvint à l’angle de la salle, son épée jaillit du fourreau et se planta au sol. Deux couinements indiquèrent à Chekatilo que les rats étaient morts en plein festin. Rejak trouvait toujours à tuer quelque chose.

— Tu as vu la taille de ces créatures ? demanda Rejak. On jurerait que ces damnées bestioles grossissent de jour en jour.

— Les guerres profitent toujours à la vermine, dit Chekatilo.

— Sûr, acquiesça Rejak. Et aux chasseurs de rats, sauf en ce qui concerne ce pauvre bougre qu’ils ont trouvé sur le Goromadny Prospekt aujourd’hui.

— De quoi veux-tu parler ?

— Oh ! C’est ce qui est arrivé cette nuit. Un des chasseurs de rats de la guilde qui me donne parfois des informations a été traîné au Lubjanko en hurlant que les rats étaient venus pour tous nous massacrer. On dit qu’il est sorti des égouts comme si tous les démons du Chaos étaient à ses trousses, et qu’il s’est mis à se comporter comme un dément. Je pense qu’il s’en est pris à plusieurs personnes avant que les membres de la garde n’arrivent et ne l’emmènent.

Chekatilo hocha la tête, classant l’information dans sa mémoire tandis que Rejak nettoyait son épée à l’aide d’un chiffon noir avant de la remettre au fourreau et de s’affaler dans une chaise devant la cheminée. Chekatilo était assis en face de l’assassin, les yeux plongés dans la cheminée, appréciant le simple fait d’observer les flammes qui dansaient et de les écouter dévorer le bois placé sur la grille du foyer. Il but son kvas à petites gorgées, attendant que Rejak se remette à parler.

— Bon sang, ce qu’il fait froid, ici, dit Rejak en déplaçant la ceinture qui supportait son épée et en tendant les mains vers le feu.

Chekatilo se retint de répliquer et demanda.

— Quelles nouvelles du nord ? Que disent les gens ?

Rejak haussa les épaules.

— La même chose depuis des semaines.

— C’est-à-dire ? interrogea Chekatilo d’un ton sinistre.

Se rendant finalement compte de l’humeur maussade de son maître, Rejak continua.

— Il vient de plus en plus de gens du nord chaque jour. Ils disent que les armées du haut zâr grossissent de semaine en semaine, et que chacune des tribus du nord qu’il vainc se rallie à sa bannière. Et que ses guerriers ne laissent personne en vie sur leur passage.

Chekatilo acquiesça.

— C’est ce que je craignais.

— Quoi ? dit Rejak. Que les Kurgans descendent au sud ? Ils l’ont déjà fait auparavant et le referont encore. Des paysans se feront tuer, et quand la saison de la guerre sera terminée, les tribus retourneront au nord le ventre plein, avec esclaves et butin.

— Pas cette fois, Rejak, dit Chekatilo. Je le sens dans mes os et je n’ai pas survécu jusqu’ici sans me fier à mon instinct. Cette fois-ci, les choses seront différentes.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Tu ne sens rien ? demanda Chekatilo. Je le vois sur chaque visage désespéré qui vient ici. Ils le savent aussi. Non, Rejak, le haut zâr et ses guerriers ne viennent pas ici pour piller et violer, ils viennent pour détruire. Ils veulent nous balayer de la surface du monde.

— C’est le genre de discours qu’on entend dans les tripots des bas-fonds, dit Rejak. Des vieillards qui racontent à qui veut l’entendre que la fin des temps est proche, que le monde est bien plus perverti que du temps de leur jeunesse, et qu’il n’y a plus de force en ce monde.

— Peut-être ont-ils raison, Rejak, n’y as-tu jamais pensé ?

— Non, avoua Rejak en plaçant sa main sur le pommeau de son épée. Il y a toujours de la force en moi et personne ne m’ôtera la vie sans que je ne me défende.

Chekatilo se mit à rire.

— Ali ! L’arrogance de la jeunesse. Eh bien ! Peut-être as-tu raison et peut-être ai-je tort. De toute façon, c’est difficile à dire maintenant.

— Tu as toujours l’intention de quitter Kislev, alors ?

— Oui, acquiesça Chekatilo en balayant du regard ses tristes appartements, son regard s’attardant sur un autre rongeur miteux qui dévorait les cadavres des rats morts au coin de la pièce. Rejak avait raison, ces damnées bestioles étaient bien en train de grossir.

Il balaya les rats de son esprit et poursuivit.

— Bientôt, cet endroit ne sera plus, ça j’en suis certain, et je n’ai aucune envie de terminer mes jours empalé sur une lame de Kurgan. Par ailleurs, je suis las de Kislev maintenant, j’ai besoin de changer d’air.

— Tu as pensé à une destination particulière ?

— Je pense que Marienburg sera l’endroit idéal pour un homme aussi doué que moi.

— Un long voyage, fit remarquer Rejak. Et dangereux, aussi. Un homme voyageant avec de l’argent aurait du mal à atteindre sa destination sans protection.

— En effet, avoua Chekatilo. Une centaine de soldats, peut-être plus.

— Mais où vas-tu trouver une centaine de soldats ? Ce n’est pas comme si la tsarine allait te laisser partir avec un régiment de Kossars ou sa précieuse légion du Griffon.

— Je pensais demander à l’ambassadeur von Velten.

Rejak se mit à rire.

— Et tu penses qu’il t’aidera ? Il te déteste.

Chekatilo sourit, un sourire dépourvu de toute chaleur.

— S’il sait où est son intérêt, il le fera. Grâce à Pavel Korovic, l’ambassadeur me doit une faveur, et je ne suis pas homme à laisser une dette comme celle-ci impayée.


CHAPITRE DEUX
I

MALGRÉ LE FROID mordant du matin et ses muscles engourdis après deux semaines passées en selle ou à dormir sur le sol gelé, Kaspar était de fort bonne humeur alors qu’il chevauchait dans les rues animées de la ville. La nuit précédente, il avait profité d’un long bain chaud pour se laver de la crasse accumulée lors de ses aventures dans les étendues désolées de l’oblast du Kislev, avant de se retirer pour dormir, sombrant dans le sommeil avant même que sa tête ne touche l’oreiller.

À son réveil, considérablement revigoré, il s’était habillé et avait fait savoir à Anastasia qu’il lui rendrait visite très tôt pour le petit-déjeuner. Il était impatient de la revoir, entre autres parce que cela faisait bien des années qu’il n’avait pas partagé sa couche avec une femme séduisante, mais aussi parce qu’elle parvenait à réchauffer son âme. Son caractère enjoué et imprévisible le fascinait et le portait à s’interroger en permanence sur ce qu’elle pouvait bien penser en réalité. Elle lui était à la fois intime et mystérieuse.

Il portait sa cape de fourrure, qui venait d’être lavée et séchée, par-dessus un long manteau de bure noire aux larges revers brodés de fils d’argent, sans oublier une chemise de coton uni. Il avait choisi pour couvre-chef un tricorne dans lequel était fiché un aigle d’argent, accessoire désuet mais qui avait l’air de lui plaire. Quatre chevaliers Panthères chevauchaient à ses côtés, dégageant le passage pour l’ambassadeur grâce à leurs destriers au large poitrail.

La rumeur s’était répandue parmi le peuple de la ville que Kaspar avait joué un rôle essentiel dans la capture du Boucher, et nombre d’habitants lui tirèrent leur chapeau ou lui exprimèrent quelque signe de déférence alors qu’il passait devant eux.

Les rues s’élargirent tandis que son chemin le menait aux quartiers les plus riches de la ville, au nord-est, bien que même ici, on n’échappât point aux déprédations de la guerre. Des familles et des groupes épars de paysans kislevites se serraient autour des murs, utilisant leurs rares possessions pour confectionner de frustes appentis et de grossiers abris pour se protéger un tant soit peu des bourrasques de vent qui fouettaient la ville en sifflant. Il passa devant des groupes de réfugiés affamés et transis de froid, se dirigeant vers la Magnustrasse et la demeure d’Anastasia, tournant à hauteur du boulevard pavé pour y découvrir le même genre de population.

La rangée de peupliers qui faisait face à la maison d’Anastasia avait disparu et il n’en restait que des souches taillées à la hache. Quand Kaspar passa le portail grand ouvert pour entrer dans la demeure en pierre de taille, il découvrit que plusieurs centaines d’individus campaient ici. La maison d’Anastasia était bâtie avec goût, en pierres d’un rouge profond, et située au bout d’une longue avenue pavée bordée de buissons à feuillage persistant, bien que Kaspar ait remarqué que nombre d’entre eux étaient frappés d’une décoloration maladive. Peut-être l’hiver était-il trop rude, même pour ces plantes d’ordinaire robustes, bien que les températures glaciales ne semblent pas gêner les rats qui filaient à toutes pattes dans cette végétation éparse.

Vêtue d’une longue cape blanche et bordée de fourrure de léopard des neiges, ses longs cheveux de jais lui tombant sur les épaules, on ne pouvait confondre Anastasia Vilkova avec personne d’autre. Kaspar la regarda distribuer des couvertures aux plus démunis.

Elle leva les yeux en entendant le bruit des sabots des chevaux et, tandis qu’il s’approchait, Kaspar perçut un tremblement dans son visage avant que celui-ci ne se fende d’un sourire de bienvenue.

— Kaspar, tu es de retour, dit-elle.

— Oui, dit Kaspar en hochant la tête. Je t’avais promis que je reviendrais sain et sauf, pas vrai ?

— En effet, acquiesça Anastasia.

Balançant adroitement sa jambe par-dessus la selle, il mit pied à terre et poursuivit.

— Mais assurément, deux semaines passées dans l'oblast sont plus que suffisantes pour n’importe qui.

Portant toujours une pleine brassée de couvertures, Anastasia s’inclina pour l’embrasser tandis qu’il tendait les rênes de Magnus à un palefrenier en livrée verte.

Il lui rendit son baiser avec passion, se délectant de la douceur de ses lèvres pressées contre les siennes jusqu’à ce qu’elle recule avec une étincelle de malice dans le regard.

— Je t’ai manqué à ce point ? dit-elle en riant, se retournant pour tendre la dernière couverture aux gens qui campaient à l’intérieur de ses murs.

— Tu n’as même pas idée, dit Kaspar en lui faisant un signe de la tête et en la suivant alors qu’elle se dirigeait vers sa maison. Tu sembles avoir de nombreux invités, maintenant.

— Oui. J’ai beaucoup d’espace, ici, entre ces murs, et il me semblait logique de permettre à ces pauvres gens d’en faire usage.

— Toujours prête à venir en aide à ton prochain, dit Kaspar, impressionné.

— Quand je le peux.

— Malheureusement, les gens comme toi sont rares.

— Je me souviens t’avoir dit quelque chose de semblable, il y a quelque temps.

Kaspar se mit à rire.

— Oui, je me souviens, la première fois que je t’ai rendu visite. On dirait bien que le destin nous a réunis !

Anastasia hocha la tête, ses yeux de jade étincelant d’une joie secrète.

— Tu n’imagines peut-être même pas à quel point tu as raison.

Ils atteignirent la porte noire et laquée qui ouvrait sur la demeure d’Anastasia, et elle l’ouvrit en poursuivant.

— Viens, il fait froid là-dehors, et je veux tout savoir de tes aventures dans le nord. Était-ce épuisant ? Sotte que je suis, bien sûr que ce devait l’être. Attraper et tuer un monstre comme Kajetan n’a pas dû être chose facile.

Kaspar secoua la tête.

— Ce fut difficile, certes, mais je ne l’ai pas tué.

— Bien sûr que non, je suppose que c’est un de ces braves chevaliers qui a eu raison de lui.

— Non, ce que je veux dire, c’est que Sasha n’est pas mort : nous avons réussi à le prendre vivant.

— Quoi ? dit Anastasia, la bouche béante de stupeur, sa peau pâlissant comme un ciel d’hiver. Sasha Kajetan est encore en vie ?

— Oui, dit Kaspar, surpris du ton soudainement glacé de la voix d’Anastasia. Il est dans une cellule, sous l’ambassade, et quand nous aurons mangé, je l’emmènerai à Vladimir Pachenko et aux chekists.

— Tu ne l’as pas tué ? Kaspar, tu m’avais promis ! Tu m’avais promis que tu veillerais sur moi !

— Je sais, et je le ferai, dit Kaspar, troublé par sa réaction enflammée. Sasha Kajetan n’est plus que l’ombre de l’homme qu’il était, Ana, et il ne fera plus de mal à personne. Je t’avais promis que je ne laisserais plus personne te faire du mal, et je l’entends toujours ainsi.

— Kaspar, tu avais promis, dit Anastasia d’un ton amer. Tu avais dit que tu le tuerais.

— Non, répondit fermement Kaspar. Assurément non. Je n’ai jamais dit que je le tuerais. Jamais je ne promettrais pareille chose.

— Tu l’as dit, je jure que tu l’as dit, dit Anastasia en pleurant. Je sais que tu l’as dit. Oh ! Kaspar, comment as-tu pu manquer à ton engagement envers moi ?

— Je ne comprends pas, dit Kaspar en s’avançant pour la prendre dans ses bras.

Anastasia fit un pas en arrière en croisant les bras.

— Kaspar, je crois que tu devrais partir. Je pense que nous ne devons pas continuer cette conversation maintenant.

Kaspar était sur le point de dire qu’elle serait toujours en sécurité avec lui, mais ses mots s’évanouirent quand il perçut l’hostilité glaciale dans les yeux d’Anastasia, ressentant comme un éclair de colère. Que voulait-elle de lui ? N’avait-il pas parcouru à cheval les étendues de ce pays inhospitalier entre tous, rien que pour cette femme ?

— Fort bien, dit-il un peu plus durement qu’il ne l’aurait voulu. Je te souhaite une bonne journée. Si tu veux me revoir, tu sais où me trouver.

Anastasia hocha la tête et Kaspar tourna les talons, claquant des doigts en direction du palefrenier pour qu’il lui apporte son cheval. Il allait remettre Kajetan aux chekists, et l’affaire serait close.
II

CHACUN DE SES souffles faisait naître devant lui une brume blanche : la mince couverture que ses geôliers lui avaient donnée n’empêchait guère le froid de la cellule de le glacer jusqu’à la moelle des os. Sasha Kajetan s’assit sur le mince matelas qui constituait, en dehors du seau qui faisait office de latrines, le seul ameublement de la petite cellule située sous l’ambassade. Il eut un tremblement, la douleur de ses nombreuses blessures engourdie par le froid.

Son torse était zébré de cicatrices fraîchement recousues, des blessures subies lors de la bataille contre les barbares kurgans, mais son entaille la plus grave était à la cuisse, là où l’ambassadeur avait planté son épée après lui avoir refusé la mort qu’il méritait et espérait.

Sasha aurait voulu que l’ambassadeur von Velten le tue. La femme qui l’avait giflé, la même femme dont il avait cru qu’elle était sa bien-aimée matka, lui avait promis que l’ambassadeur pourrait l’aider, mais elle avait menti. L’ambassadeur ne l’avait pas aidé à mourir, mais il l’avait au contraire épargné, prolongeant l’agonie de son existence, et il versait des larmes amères de frustration, sachant qu’il était trop faible pour mettre lui-même un terme à sa vie, et entendant le rire moqueur de son âme profonde, comme un écho dans les profondeurs de son esprit.

L’âme profonde était toujours là, rôdant comme une maladie dormante, même si au lieu de l’engloutir tout entier comme elle le faisait depuis si longtemps, elle se contentait de le mordiller et de se morfondre, acculée à la frange déliquescente de sa santé mentale. Il leva devant lui ses mains tremblantes, le bout des doigts noirci et à vif quand il avait exhumé le cadavre de sa mère du sol glacé et que les gelures les avaient rongés.

Il n’était rien qu’il puisse faire pour expier ses actes passés, bien qu’il eut espéré que la lame de l’ambassadeur lui donnerait l’absolution qu’il désirait. Il savait que les chekists le pendraient pour ses crimes, et même s’il attendait avec impatience le néant que lui promettait la corde du bourreau, il était torturé par le doute, craignant que la mort ne soit pas une punition suffisante. Pourquoi l’ambassadeur ne l’avait-il pas tué, il l’ignorait. Assurément, quelqu’un à qui il avait fait tant de mal aurait dû l’abattre comme la bête qu’il était, n’est-ce pas ?

Mais il ne l’avait pas fait et Sasha était consumé par le besoin de savoir pourquoi.

Investi d’une lucidité conférée par l’acceptation de la mort, Sasha comprit que son destin et celui de l’ambassadeur étaient toujours entremêlés, et qu’il leur restait d’autres drames à vivre ensemble.

Von Velten ne l’avait pas tué, et tandis qu’il sentait l’âme profonde continuer de ronger sa raison, Sasha Kajetan espéra juste que l’ambassadeur n’allait pas regretter son acte de clémence.
III

PAVEL KOROVIC OUVRIT les yeux et lâcha un énorme rot, la bouche rendue pâteuse par sa salive séchée. Des traits de lumière éclatants traversaient les hautes fenêtres, lui transperçant les yeux, et il grommela tandis que son crâne était martelé par les symptômes de l’ivresse.

— Par Tor, ma tête… marmonna-t-il, en se frottant la main contre le front. Avec précaution, il se leva du lit, grimaçant tandis que la migraine empirait, et il sentit son estomac tanguer en suivant le mouvement.

Pavel perçut sa propre puanteur, mêlant sueur rance et kvas bon marché, et il vit qu’il s’était à nouveau endormi tout habillé. Il ne savait pas depuis quand il n’avait pas pris de bain et sentait un sentiment familier de honte mêlé de mépris pour sa propre personne le submerger au fur et à mesure que ses souvenirs refaisaient surface, perçant les brumes de l’alcool. Il fallait qu’il mange quelque chose, bien qu’il doutât que son estomac pût admettre quoi que ce soit.

Il balança les jambes hors du lit, renversant un trio de bouteilles de kvas vides qui se brisèrent sur le sol de pierre. Le feu du foyer n’était plus que cendres depuis longtemps déjà, et le froid transperça ses vêtements comme une lame tandis qu’il se mettait péniblement debout en prenant soin d’éviter le tas de verre brisé.

Où était-il allé la nuit dernière ? Il ne s’en souvenait plus. Dans quelque bouge des bas-fonds, sans doute, où il s’était noyé une fois encore dans le néant du kvas.

Il était plus facile de supporter la culpabilité de cette façon : cette culpabilité relative à ce que Vassily Chekatilo l’avait forcé à faire, des années auparavant mais très récemment également, ne le rongeait plus quand il était à peine capable de se souvenir de son propre nom.

Même si cela s’était passé six ans auparavant, Pavel se souvenait encore du meurtre qu’il avait commis pour Chekatilo. Il entendait encore l’écœurant craquement qui s’était produit lorsqu’il avait abattu la barre de fer sur le crâne de l’époux d’Anastasia Vilkova. Il voyait encore sa cervelle répandue sur les pavés et il sentait l’odeur du sang qui formait peu à peu une mare rouge autour de sa tête.

Le meurtre l’avait empli de honte et cette honte ne l’avait pas quitté aujourd’hui.

Mais pour Pavel, la pire trahison s’était produite de son propre chef, quand il avait délibérément fait de Kaspar, son plus sincère et plus vieil ami, le débiteur de Chekatilo. Il continuait à se dire que c’était pour aider l’ambassadeur à trouver Sasha Kajetan, mais ce n’était là qu’une demi-vérité…

En essayant d’effacer une erreur, il en avait commis une plus grave encore, et maintenant, il n’était pas seul à devoir la payer.

Comment avait-il pu tomber aussi bas ?

La réponse était simple. Il était faible et il manquait de cette fibre morale qui faisait d’individus comme Kaspar et Bremen des hommes aussi honorables. Pavel se prit la tête dans les mains, souhaitant pouvoir effacer ce gâchis pathétique qu’était devenue sa vie par sa faute.

Malgré le goût ignoble qu’il avait dans la bouche, les maux de tête et la nausée, il n’avait qu’une envie : boire. C’était là une sensation familière, qui l’avait submergé chaque jour depuis qu’il s’était rendu au bordel de Chekatilo pour y vendre à un homme qu’il haïssait ses derniers vestiges de dignité et de respect.

Il parvint à extraire sa masse de géant du lit en vacillant, ses jambes en coton tremblant sous son poids. Sa barbe grise était pleine de miettes et il la brossa pour la débarrasser des reliefs de ses derniers repas, trébuchant pour aller se pencher au-dessus d’un coffre en bois poli qui se trouvait dans un coin de la pièce.

Pavel tomba à genoux devant le coffre et en souleva le couvercle, fouillant parmi ses possessions pour trouver la bouteille de kvas qu’il savait cachée là.

— C’est ça que tu cherches ? dit une voix derrière lui.

Pavel émit un grondement en reconnaissant le ton glacial de Sofia Valencik. Il tourna la tête pour la voir, debout près de la porte ouverte, tenant à l’envers une bouteille de kvas vide.

— Maudite sois-tu, femme, c’était ma dernière bouteille.

— Non, mais ne t’inquiète pas pour les autres, je les ai vidées aussi.

Les épaules de Pavel s’affaissèrent et il referma le coffre avec fracas avant de se remettre debout et de se tourner vers la praticienne de l’ambassadeur.

— Et pourquoi aurais-tu fait ça, espèce de harpie ? aboya Pavel.

— Parce que tu es trop stupide pour voir le mal que tu te fais, Pavel Korovic, rétorqua Sofia. T’es-tu seulement regardé récemment ? Tu as l’air pire que les mendiants de l’Urskoy Prospekt, et tu pues encore plus qu’un chasseur de rats qui serait tombé dans les égouts.

Pavel eut un geste courroucé, comme pour balayer ses paroles, et il retourna au lit, tentant de ramasser ses bottes. Il s’assit au bord du lit, les enfilant et combattant une violente envie de vomir.

— Où vas-tu maintenant ? demanda Sofia.

— Et en quoi cela te regarde-t-il ?

— Cela me regarde parce que je suis médecin, Pavel, et il n’est pas dans ma nature de rester les bras croisés quand un être humain tente de se détruire avec l’alcool, aussi borné et obstiné soit-il.

— Je n’essaie pas de me détruire, dit Pavel, bien qu’il vit que Sofia ne le croyait pas.

— Ah, non ? Alors retourne au lit et laisse-moi t’apporter quelque chose à manger. Tu as besoin de sommeil, d’un repas et d’un bon bain.

Pavel secoua la tête.

— Je n’arrive pas à dormir et je ne pense pas que je pourrais avaler quoi que ce soit de toute façon.

— Il le faut, Pavel, dit Sofia. Laisse-moi t’aider, car tu mourras si tu continues comme ça. Est-ce là ce que tu veux ?

— Peuh ! Tu exagères. Je suis un fils de Kislev et le huas, c’est ma vie.

— Non, dit tristement Sofia. Le kvas sera ta mort. Crois-moi, je sais de quoi je parle.

— Je n’en doute pas, dit Pavel en se levant du lit et en passant devant Sofia qu’il poussa au passage. Mais avant d’essayer de sauver quelqu’un, tu ferais mieux de t’assurer qu’il a envie d’être sauvé.
IV

LE BROUILLARD ÉTAIT tombé sur Kislev quand Kaspar revint à l’ambassade, nappant la ville d’une épaisse couverture de brume glaciale. Le froid était le pire que Kaspar eût jamais connu, même dans les lointaines steppes du nord, quand il avait poursuivi Kajetan.

Les chevaliers Panthères avaient préparé Kajetan pour son voyage vers la geôle des chekists, le drapant de fourrures et d’une cape munie d’un capuchon pour dissimuler ses traits. Il était désormais de notoriété publique que les crimes du Boucher étaient l’œuvre de Sasha Kajetan, et Kaspar n’avait pas l’intention de prendre le risque qu’une foule de lyncheurs puisse se faire justice en exécutant le duelliste.

Le brouillard allait également leur être bénéfique, et tandis qu’il serrait les sangles de la selle de Magnus, il regarda Valdhaas aider Kajetan à grimper sur un cheval. Les poignets et les chevilles ligotés, le duelliste était obligé de monter en amazone.

Kajetan leva les yeux, comme s’il avait senti le regard de Kaspar, et il le gratifia d’une mine défaite, totalement dépourvue de sentiments humains, et qui glaça l’ambassadeur plus encore que les langues de brume traînantes.

Kaspar frissonna en ressentant la vacuité de l’âme de Kajetan. L’homme n’était plus qu’une coquille vide de toute émotion et d’humanité. L’épéiste s’était montré peu réceptif et léthargique quand ils l’avaient tiré de sa cellule, et Kaspar craignait de ne pas apprendre grand-chose concernant les fantasmes pervers qui l’avaient poussé à assassiner tant de gens.

— Nous sommes prêts à partir, ambassadeur, dit Kurt Bremen en tirant Kaspar de ses pensées.

— Bien, fit ce dernier en hochant la tête. Plus tôt il sera parti d’ici, mieux je me porterai.

— Certes, acquiesça Bremen. J’ai perdu des hommes valeureux par sa faute.

— Fort bien, alors finissons-en. Je suis sûr que Vladimir Pashenko est impatient de mettre la main sur le Boucher.

— Pensez-vous qu’il tiendra parole et ne pendra pas Kajetan à la première occasion ?

— Je l’ignore, admit Kaspar. Je n’aime pas Pashenko, mais je pense que c’est un homme de parole.

Bremen le gratifia d’un regard sceptique, mais il acquiesça et se tourna pour prendre les rênes de son cheval que lui tendait son écuyer.

— Qu’espérez-vous gagner à garder Kajetan en vie, de toute façon ?

Kaspar cala son pied dans l’étrier et se hissa sur le dos de son cheval, ajustant sa cape sur le postérieur de la bête et resserrant la ceinture où était placé son pistolet.

— Je veux savoir pourquoi il a tué tous ces gens et ce qui a pu amener un homme à commettre des actes aussi répugnants et impensables. Quelque chose a fait de lui ce qu’il est, et je veux savoir quoi.

— Je me souviens de vous avoir demandé dans l’oblast si vous étiez vraiment sûr de vouloir trouver ces réponses. Je réitère ma question.

Kaspar hocha la tête, dirigeant son cheval vers les portes de l’ambassade.

— Plus que jamais, Kurt. Je ne sais pas pourquoi, mais je sens que beaucoup de choses dépendent de la réponse à ces questions.

Bremen leva son poing ganté de mailles et les chevaliers se mirent en branle, Kajetan chevauchant au beau milieu d’eux, un cercle d’acier l’empêchant de s’échapper ou d’être assassiné par une foule vengeresse.

Kaspar et Bremen étaient en tête, dirigeant leurs chevaux au pas le long de la rue qui menait à la place Geroyev, dans un brouillard si épais qu’ils pouvaient à peine apercevoir les murs de part et d’autre du chemin.

La procession solennelle émergea sur la place, les brumes étouffant les sons et les forçant à en longer les bords de peur de perdre leur chemin. Le tintement des harnais des chevaux et le bruit étouffé de leurs sabots dans la neige étaient les seuls sons qui troublaient le silence angoissant qui était tombé sur la ville.

Ils passèrent devant de petits campements de réfugiés, telles des silhouettes sombres, et virent de temps à autre la lueur de feux de camp, mais même malgré ces quelques repères, le silence et l’impression d’isolement étaient déroutants, en particulier dans une ville fourmillant d’habitants. Les gens se déplaçaient comme des spectres dans la brume, émergeant du brouillard pour y disparaître aussitôt qu’ils s’éloignaient du chemin emprunté par les cavaliers.

Kaspar et Bremen finirent par arriver sur l’Urskoy Prospekt, la grande route triomphale qui menait au Palais d’Hiver de la tsarine et qui abritait le bâtiment des chekists. Tirant son nom du grand reliquaire situé à son extrémité, et qui renfermait les restes des plus grands héros de Kislev, le large boulevard était étrangement silencieux tandis qu’ils le parcouraient à cheval. En levant les yeux, Kaspar put apercevoir les premiers rayons balbutiants du soleil qui finissaient par percer les brumes.

Devant lui, Kaspar put voir la sinistre enceinte du bâtiment des chekists émerger de la brume, un couple d’hommes en armes et portant une armure noire se tenant près des imposantes portes sombres. Il pivota en selle, tirant les rênes et se rabattant à la hauteur de Sasha Kajetan. L’épéiste leva brièvement les yeux tandis que Kaspar arrivait à côté de lui, mais il ne dit rien et tourna les yeux vers la neige.

— Sasha ? demanda Kaspar.

L’épéiste ne répondit pas, perdu dans les pensées qui résonnaient dans son âme tourmentée.

— Sasha, répéta Kaspar. Savez-vous où nous nous rendons ? Je vous emmène chez Vladimir Pashenko des chekists. Comprenez-vous ce que je vous dis ?

Kaspar croyait qu’il aurait à se répéter encore, mais de manière presque imperceptible, Sasha acquiesça.

— Ils vont me pendre… murmura l’épéiste.

— Plus tard, oui, ce sera le cas, dit Kaspar.

— Je ne suis pas prêt à mourir. Pas encore.

— Il est trop tard pour cela, Sasha. Vous avez commis de nombreux meurtres et justice doit être faite.

— Non, dit Kajetan. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je sais que je mérite de mourir pour les choses que j’ai faites. Je veux dire que j’ai encore des choses à faire.

— De quoi parlez-vous ? Quel genre de choses ?

— Je ne sais pas encore, admit Kajetan en levant la tête pour fixer Kaspar d’un regard éteint. Mais sachez que vous serez impliqué.

Kaspar sentit un frisson de peur le parcourir. L’épéiste le menaçait-il directement ? Inconsciemment, sa main glissa en direction de son pistolet, son pouce s’arrêtant au-dessus du silex, quand il réalisa la distance qui le séparait des chevaliers Panthères. Quelques pas tout au plus, mais ç’aurait aussi bien pu être quelques kilomètres, car Kaspar savait à quel point Kajetan pouvait être rapide et mortel. Kajetan n’avait-il fait que feindre la docilité afin de pouvoir s’échapper et poursuivre son œuvre macabre ?

Mais il semblait que la violence ne fît pas partie de ses plans : sa tête retomba à nouveau et Kaspar laissa échapper un long soupir, ses yeux se plissant tandis qu’il fronçait les sourcils, perplexe devant ce qu’il était en train de remarquer.

Une lueur verdâtre et vacillante tremblotait au niveau de l’estomac de Kajetan. Kaspar la vit lentement remonter le long de son corps jusqu’à se retrouver au centre de sa poitrine.

Toujours perplexe, Kaspar pouvait voir une ligne de lumière verte, aussi fine qu’un trait de crayon, une lumière qui n’aurait sans doute pas été visible sans la brume, traçant une ligne droite comme la trajectoire d’une flèche depuis la poitrine de Kajetan et qui pointait vers le haut, dans le brouillard.

Il passa la main dans la lumière, ressentant un picotement tiède tandis que son gant épais traversait le faisceau. Il tenta de suivre des yeux la ligne de lumière verte, mais il la perdit dans le brouillard. Tandis qu’une bourrasque dissipait un instant la brume opaque, il vit une silhouette sombre et encapuchonnée qui se découpait au sommet de l’un des bâtiments du prospekt dans la lumière rase du soleil, tenant dans sa main ce qui ressemblait à l’un des longs fusils que les tireurs d’élite du Hochland avaient rendus célèbres.

Le cœur de Kaspar fit un bond et il saisit l’un de ses pistolets quand il réalisa de quoi il s’agissait.

— Chevaliers Panthères ! hurla-t-il, bondissant et poussant Kajetan de sa selle en entendant une détonation aiguë venue des hauteurs. Instinctivement, Kajetan fit un mouvement de torsion pour échapper à la prise de Kaspar et les deux hommes roulèrent dans la neige tandis que quelque chose sifflait au-dessus de la tête de l’ambassadeur et explosait dans le mur derrière eux, réduisant briques et mortier en poussière.

Kaspar roula, la douleur éclatant dans la blessure de son épaule dont les points de suture s’étaient rompus. Il se débattit contre Kajetan quand l’épéiste tenta de se remettre sur pieds.

— Kurt ! Sur le toit ! De l’autre côté de la rue ! cria Kaspar tandis que les chevaliers Panthères faisaient faire volte-face à leurs montures pour se rapprocher des deux hommes à terre. Un autre coup de fusil résonna le long du prospekt et Kaspar vit avec horreur l’un des chevaliers les plus proches tomber en tournoyant, son épaule explosant dans une gerbe rouge. Le chevalier s’effondra en criant et, derrière lui, Kaspar put voir une traînée de fumée verdâtre à l’endroit d’où le coup avait été tiré.

Il se hissa sur ses pieds et s’empara de Kajetan tandis que les chevaliers formaient un cordon protecteur de guerriers en armure autour d’eux. Valdhaas remit le chevalier abattu sur pied tandis que Kaspar dégainait son pistolet et visait à la hâte le toit situé de l’autre côté du prospekt. Les chances de toucher quoi que ce soit étaient infimes, mais il fit néanmoins feu, le pistolet tressautant dans la main et la fumée obscurcissant encore plus son champ de vision.

— Ambassadeur ! cria Kurt Bremen. Êtes-vous blessé ?

— Non, je vais bien, mais nous devons sortir de cette rue ! Tout de suite !

Bremen acquiesça, criant ses ordres aux chevaliers, et le groupe se mit à avancer d’un pas hésitant, trébuchant en direction du bâtiment des chekists. Kaspar portait et traînait tour à tour Kajetan en avant, les liens de ses chevilles limitant considérablement leur vitesse.

— Pashenko ! Vladimir Pashenko ! hurla Kaspar. Ouvrez les portes ! C’est l’ambassadeur von Velten ! Pour l’amour de Sigmar, ouvrez les portes !

Les soldats en armure noire que Kaspar avait vus en faction devant les portes émergèrent du brouillard, matraque au poing, et quand ils aperçurent le groupe désespéré des gardes impériaux qui se précipitaient dans leur direction, ils se retournèrent pour ouvrir les portes situées derrière eux.

Kaspar savait qu’un tireur discipliné pouvait charger et tirer entre trois et quatre coups par minute en visant, mais un long fusil prenait un peu plus de temps à cause de la poudre, plus fine, et des manipulations exigeantes. Combien de temps exactement, il l’ignorait, et à chaque seconde qui passait, il s’attendait à ce qu’un autre tir abatte l’un des leurs dans la neige.

Mais il n’y eut aucun coup de feu et ils franchirent précipitamment le lourd portail du bâtiment des chekists, émergeant dans une large cour pavée qui s’étendait devant le quartier général fortifié des redoutables agents de l’ordre de Kislev. Deux chekists fermèrent hâtivement la porte derrière eux tandis que Kaspar poussait Kajetan au sol. Il sortit son autre pistolet et le pointa sur l’épéiste, de peur qu’il profite de la confusion suscitée par l’attaque pour prendre la fuite. Mais le prisonnier se contenta de s’agenouiller dans la neige, tête baissée.

Valdhaas coucha le chevalier qui hurlait au sol, détachant précipitamment son plastron et ses épaulières pour atteindre la blessure. Le sang chaud fumait dans l’air froid, coulant sur l’armure de l’homme à terre. Des chekists venaient en courant de la porte principale du bâtiment et Kaspar aperçut Vladimir Pashenko parmi eux.

— Y a-t-il d’autres blessés ? cria Bremen.

Mais il n’y en avait pas et Kaspar se détendit une fraction de seconde, quand un autre claquement résonna et qu’une partie du portail fut réduite en éclats de bois tandis qu’un projectile le traversait. Un homme hurla et Kaspar vit tomber un des chekists qui se tenaient devant lui, un trou sanglant dans la poitrine. Chevaliers et chekists se jetèrent à terre comme un seul homme, horrifiés que quelque chose ait pu traverser le bois épais du portail.

— Tout le monde à l’intérieur ! hurla Kaspar, roulant de côté et se retrouvant face à face avec Pashenko.

Le chef des chekists acquiesça et aida Kaspar à traîner Kajetan en direction des portes du bâtiment. Les chevaliers et les soldats chekists se replièrent en direction de l’entrée, scrutant les toits les plus élevés avec anxiété dans l’espoir d’y découvrir l’assassin.

Pashenko ouvrit la porte d’un coup de pied et Kaspar s’effondra en la passant, tombant à terre, le dos contre le mur du couloir. Kajetan roula sur le dos, s’écartant de l’ouverture de la porte.

Kaspar en fit de même tandis que le dernier des chevaliers se mettait en sécurité dans le bâtiment et que Pashenko refermait la porte à la volée. Il en referma les lourds verrous de fer avant de glisser le long du mur, pour se tenir en appui sur les hanches.

— Par le sang d’Ursun, qu’est-ce qui se passe ici ? dit Pashenko, la fureur se peignant sur ses traits.

— Je ne pourrais le dire avec exactitude, dit Kaspar. Nous chevauchions le long de l’Urskoy Prospekt quand quelqu’un s’est mis à nous tirer dessus.

— Qui ? demanda Pashenko.

— Je ne l’ai pas vu distinctement. Ce n’était qu’une silhouette sombre, avec un capuchon sans doute, juchée sur un toit.

— Mais au nom d’Ursun, avec quoi tirait-il ? Ça a transpercé un empan de bois séché et ça avait encore assez de puissance pour tuer un de mes hommes. À part un canon, quelle sorte d’arme pourrait faire une telle chose ?

— Aucune arme à poudre transportable par un homme seul, assurément, dit Kaspar. Même les appareils conçus par le collège des Ingénieurs d’Altdorf ne sont pas aussi puissants.

— Les ennuis ont tendance à vous poursuivre, fit observer Pashenko.

— À qui le dites-vous ? acquiesça Kaspar, tandis que deux soldats chekists relevaient Kajetan et l’emmenaient aux cellules du sous-sol.

— Je vous suggère de rester ici pendant un moment, ambassadeur, dit Pashenko, en se reprenant et en ajustant son uniforme. Au moins jusqu’à ce que mes hommes s’assurent que celui qui vous a attaqués ne rôde pas encore dans les environs en attendant que vous sortiez d’ici.

Kaspar se mit sur ses pieds et hocha la tête. En voyant disparaître de Kajetan, il eut la forte impression que quel qu’ait été le but de l’attaque, ce n’était pas lui la véritable cible.
V

LES NUITS ÉTAIENT toujours agitées à la maison close, remplie d’hommes craignant de mourir et affirmant qu’ils ne tenaient que grâce à leurs nerfs. Chekatilo ne prenait généralement pas la peine de se rendre au rez-de-chaussée, mais pour des raisons qu’il ne s’expliquait pas, il avait décidé de boire et de fumer avec le commun des mortels ce soir-là. La plupart des clients qui se trouvaient ici venaient du nord et ne connaissaient même pas son nom, sans parler de le craindre, même si l’imposante silhouette de Rejak, debout derrière sa chaise, ne laissait planer aucun doute quant au fait qu’il n’était pas le genre de personne à traiter à la légère.

Chekatilo observait la foule, décelant sur chaque visage le même désespoir maladif. Il vit un jeune garçon, à peine assez âgé pour avoir besoin d’un rasoir, forniquant avec enthousiasme avec une femme drapée de soie rouge et de fourrures. Un homme qui lui ressemblait l’observait, assez vieux pour être son père. Chekatilo pensa qu’il pouvait s’agir là du dernier cadeau d’un père à son fils : s’il venait à mourir, il serait un homme et non plus un enfant.

Des scènes pathétiques de ce type se déroulaient dans tout le bordel : hommes âgés désirant peut-être un dernier souvenir à emporter dans l’autre monde, jeunes hommes pour lesquels l’existence n’était qu’un long moment de plaisir et ceux qui s’étaient déjà résignés à l’idée que la vie n’avait plus rien à leur offrir.

— Cet endroit empeste la défaite, murmura Chekatilo à lui-même. Plus vite les Kurgans le réduiront en cendres, mieux ça vaudra.

À observer la parade de misère humaine qui défilait sous ses yeux, il finit par se persuader qu’il prenait la bonne décision en quittant Kislev. Il n’avait guère d’amour pour ce pays, dont la nature à la fois morne et provinciale ne pouvait qu’étouffer un homme aussi ambitieux que lui, Marienburg, ses docks fourmillant de monde et son cosmopolitisme, voilà un endroit pour lui. Il avait gagné beaucoup d’argent à Kislev, mais quel que soit le trésor qu’il possédât, il ne pouvait échapper à ses origines. Le respect et l’estime étaient réservés aux individus de bonne extraction, pas aux paysans crasseux qui avaient réussi à se hisser hors du caniveau et des champs.

À Marienburg, il n’aurait pas à se soucier des hivers glaciaux et des pillards du nord. À Marienburg, il pourrait vivre comme un roi, respecté et craint.

Cette pensée le fit sourire. Mais comme Rejak le lui avait fait remarquer, la route allait être longue jusqu’à Marienburg : Talabheim et Altdorf, et ensuite l’ouest, en direction de la côte. Il avait besoin d’aide pour y arriver sain et sauf, mais il savait exactement où en trouver.

La porte du bordel s’ouvrit et Rejak s’exclama.

— Tiens donc, regardez qui est revenu.

Chekatilo leva les yeux et sourit en voyant entrer Pavel Korovic, frissonnant et tapant du pied pour secouer la neige de ses bottes.

— Pavel Korovic, que les dieux me damnent, dit Chekatilo en riant. Je pensais qu’il en avait assez de cet endroit.

— Korovic ? rétorqua Rejak. Non, depuis qu’il est venu te demander de l’aide pour l’ambassadeur, il revient ici, vidant bouteille sur bouteille jusqu’à l’aube avant de retrouver la sortie à tâtons comme un ivrogne.

Chekatilo vit que Korovic l’avait remarqué et souffla un rond de fumée tandis que le grand gaillard faisait un bref hochement de tête avant de s’approcher du bar et de lancer quelques pièces sur le comptoir. Korovic s’empara de la bouteille de kvas que le serveur lui apportait et se retira à une table inoccupée pour noyer sa tristesse. Chekatilo caressa l’idée de se lever pour aller lui parler, mais il la chassa rapidement. Qu’avait-il donc à lui dire ? Korovic connaissait sa place et Chekatilo ne désirait pas discuter avec un ivrogne.

Il perçut l’éclair d’un mouvement rapide au coin de la salle et sursauta en sentant une chose aux poils drus se frotter contre sa jambe. Surpris, il baissa les yeux pour voir une forme velue, au poil lisse et noir, se faufiler sous sa chaise.

— Par le serment de Dazh ! jura-t-il avec dégoût tandis qu’un autre rat, de la taille d’un petit chien cette fois, rejoignait le premier. Rejak !

Au moment où il criait ce nom, il vit d’autres rats, par dizaines, par vingtaines, par centaines, qui surgissaient de trous invisibles pour envahir son bordel. Les cris éclatèrent quelques secondes plus tard, quand la marée de vermines attaqua, masse déferlante de corps velus et couinant, de museaux pointus et d’incisives tranchantes qui mordaient et griffaient les corps exposés.

Chekatilo bondit de sa chaise, la renversant tandis que Rejak piétinait un rat et lui broyait l’échine. Il recula en trébuchant, horrifié par le spectacle du jeune garçon jeté à terre par le simple poids des rats, son visage transformé en masque sanglant tandis qu’ils lui arrachaient des lambeaux de chair. Des hommes et des femmes rampaient sur le sol rendu glissant par leur propre sang, incapables de croire ce qui leur arrivait alors que des rats totalement enragés s’agrippaient à eux.

Un homme nu luttait avec deux rats tandis que d’autres, plus nombreux, étaient en train de l’attaquer sous la ceinture à coups de griffes et de dents, le mordant jusqu’à l’os. Il fracassa le crâne d’un des animaux contre le mur, mais un autre bondit des escaliers et planta fermement ses dents dans son cou, lui arrachant la gorge d’un coup de mâchoire. Un jet écarlate et brillant aspergea les murs tandis que l’homme s’effondrait et que l’odeur du sang rendait les rats encore plus excités.

— Par ici ! cria Rejak, en poussant Chekatilo vers la porte qui menait aux arrière-salles du bordel. Des hurlements et des gémissements de douleur emplirent l’atmosphère, se mêlant au bruit du verre brisé, des meubles réduits en pièces et des couinements des rats. Des centaines de flèches noires et velues traversaient les salles et les couloirs du lupanar, comme si elles étaient dirigées par quelque intelligence malveillante, mordant et couinant, masse démente aux dents tranchantes comme des poignards.

Désespérée, une femme qui tentait de se débarrasser d’un rat accroché à ses cheveux, et qui la mordait au cou et aux épaules, renversa une des lampes fixées au mur. Elle tomba et frappa la femme à la tête, répandant de l’huile enflamme sur son corps et sur le sol. La femme se mit à hurler tandis que les flammes dévoraient ses vêtements et elle se mit à avancer, aveuglée, dans le bordel, mettant le feu aux meubles, à l’alcool répandu ça et là et à d’autres clients dans sa course éperdue. Le feu se propagea en rugissant avec une rapidité effarante.

Tandis que Rejak le poussait pour le mettre en lieu sûr, Chekatilo vit Pavel Korovic, attaqué par plus d’une douzaine de rats qui lui mordaient les jambes et les bras, déchirant sa poitrine de leurs griffes effilées. Il les frappait avec une bouteille brisée et en écrasait d’autres en reculant vers une fenêtre qui avait volé en éclats. Un couple de rats bondit en direction du géant kislevite, mais il laissa tomber la bouteille et les cueillit au vol, les frappant l’un contre l’autre avant de laisser tomber leurs cadavres inertes. Il arracha alors les volets de la fenêtre de leurs gonds et bondit à travers pour se retrouver dans la rue.

Chekatilo hurla en ressentant une vive douleur et il oublia Pavel Korovic quand un rat lui arracha un bout de chair de la cheville. Il se baissa, saisissant la bête par le cou et dégageant sa prise, ignorant la douleur tandis que son sang s’écoulait au sol.

Le rat se débattit et lui mordit les mains, ses griffes effilées comme des rasoirs ouvrant une plaie à chaque coup. Chekatilo lui tordit le cou au moment où il vit Rejak rengainer son épée et tirer une dague à lame courte, car il était impossible d’utiliser son arme longue contre des adversaires aussi petits et agiles. Il frappa d’estoc et de taille tous les rats qui s’approchaient, écrasant et poussant du pied ceux qu’il ne pouvait transpercer de la sorte.

L’étau des rats se resserrait autour d’eux et Chekatilo ouvrit d’un coup la porte qui menait au fond du bâtiment tandis qu’un autre animal énorme se jetait sur lui. Il esquiva et le rat s’écrasa sur le mur, derrière lui. Avant qu’il puisse reprendre ses esprits, il se retourna et abattit sa botte sur son poitrail : il entendit un agréable craquement en lui écrasant les côtes.

La fumée, la chaleur et les flammes avaient envahi le bordel quand Rejak le poussa à travers la porte et la referma derrière lui. On entendit plusieurs bruits sourds, ceux des corps qui la martelaient de l’autre côté. La porte vacillait sur ses gonds tandis que les rats se jetaient contre elle. Chekatilo entendait le bruit des rats qui grignotaient et grattaient la porte pour se frayer un chemin jusqu’à eux.

— Par ici ! cria Rejak en avançant dans le couloir. La porte ne les retiendra pas longtemps !

Rejak le tira dans ses appartements, alors qu’il entendait le bois fracassé et voyait un museau pointu, dégoulinant de sang, se frayer un chemin dans la porte close. Des dents énormes agrandirent le trou et Chekatilo regarda, incrédule, un énorme rat s’y faufiler en se débattant. La créature atterrit sur le sol et le regarda de ses petits yeux noirs en boutons de bottine. Elle émit un couinement aigu, presque enfantin, projetant des gouttelettes de salive rosée, et les bruits de martèlement et de grattement redoublèrent d’intensité derrière la porte.

Chekatilo suivit Rejak, hébété et incrédule devant l’intelligence collective de ces rats, et il ferma la porte derrière lui. Qui aurait cru que la vermine pût attaquer en si grand nombre, avec autant de férocité ? Il n’avait jamais entendu parler de ce genre de chose et ne pouvait que secouer la tête devant une telle folie.

Il entendait le rugissement des flammes qui crépitaient derrière la porte, couvrant les cris mourants venus de la salle principale, et il savait que pour cet endroit, c’était la fin. Cela n’avait pas d’importance : il avait d’autres établissements et cette perte ne l’affecterait guère.

Mais tandis que lui et Rejak s’enfuyaient du bordel en feu, il sentit un frisson le parcourir, à la pensée des horreurs dont il venait d’être témoin, il repensa au rat qui s’était frayé un chemin dans la porte à coups de dents et dont il avait croisé le regard. Il avait perçu son intelligence bestiale, et une intuition aussi ferme que soudaine l’avait saisi.

Il était sûr que dans les yeux du rat qui l’avait observé, il n’y avait pas que de la faim.

Il en était sûr : cette bête le cherchait.


CHAPITRE TROIS
I

AUX DERNIERS JOURS d’Ulriczeit, Kislev apprit que des pillards norses avaient mis à sac Erengrad. Des centaines de drakkars aux voiles portant la marque des anciens dieux du nord étaient arrivés au port pour y déverser des milliers des guerriers enragés, qui avaient submergé la ville et fait des milliers de victimes au cours de leur sanglant pillage.

Les prêtres Kislevites, dont l’optimisme n’était pas la principale qualité, descendirent dans les rues des Kislev pour proclamer la fin prochaine de l’humanité décadente, la fin des temps comme le prédisait la Saga d’Ursun l’Ours, et que tout un chacun devait se préparer à mourir. Les fanatiques les plus éloquents attirèrent des foules importantes, si bien que certains jours, les larges boulevards de Kislev s’emplissaient de processions de prêtres flagellants et de foules mortifiant leur chair au moyen de cilices, de crochets et de fouets.

De telles démonstrations de piété fanatique menèrent inévitablement certains extrémistes à prendre sur eux de débusquer ceux qu’ils pensaient à l’origine des malheurs de la ville. Les lynchages et les bastonnades devinrent monnaie courante, et plus de vingt personnes furent tuées, sans avoir commis d’autre crime que de venir de la cité décadente de Praag, jusqu’à ce que Vladimir Pashenko n’organise une rafle pour capturer les plus bruyants de ces prophètes avant de les mettre sous les verrous. Mais la peur qu’ils avaient instillée dans la ville était plus difficile à dissiper. On racontait les récits de batailles entre les armées de l’ouest et du nord autour de tous les feux de camp, et dans toutes les tavernes.

Démêler la réalité de la fiction s’avérait plus difficile qu’on ne l’eut cru. Des cavaliers venus de différentes régions du pays en rapportaient bien des histoires contradictoires, le plus souvent tellement embellies et déformées qu’il était impossible de démêler le vrai du faux au moment où elles arrivaient aux oreilles de ceux qui avaient besoin d’informations des plus précises.

Pour ajouter au malheur de Kislev, il fut bientôt évident qu’une terrible épidémie s’abattait sur les quartiers les plus pauvres de la ville. Au début, elle ne fut pas reconnue pour ce qu’elle était, car les médecins affirmaient que la peste ne pouvait pas naître dans un climat aussi glacial, et nombre des premiers décès furent mis sur le compte du gel. Mais quand Ulriczeit fit place à Vorhexen, nul ne put l’ignorer plus longtemps, et des soldats munis d’écharpes trempées de vinaigre camphré leur protégeant la bouche et le nez furent chargés de mettre en quarantaine plusieurs quartiers.

Les embarcations fluviales de l’Empire continuaient d’arriver, transportant les vivres dont on avait grand besoin, mais aucun ne restait sur place plus longtemps que nécessaire, et leur fréquence s’amenuisait à mesure que la famine gagnait sur les terres de Karl-Franz et que l’Empereur devait économiser ses ressources pour son peuple. Anastasia Vilkova continuait de guider des caravanes de chariots dans les camps de réfugiés comme dans ceux des régiments kislevites et impériaux, pour y distribuer de la nourriture et de l’eau aux soldats. Avec sa cape de léopard des neiges si caractéristique, elle devint rapidement connue chez les soldats sous le nom de la Dame Blanche de Kislev.

Mais de tels symboles d’espoir étaient rares, et dans les jours à venir, on allait en avoir besoin plus que jamais.
II

KASPAR ÉTAIT JUCHÉ sur son cheval, au pied de la Gora Geroyev, observant les gardes de l’ambassade s’entraînant avec les chevaliers Panthères et profitant du simple spectacle de bons soldats qui apprenaient rapidement. Le régime d’exercices éprouvant de Kurt Bremen avait fait des merveilles avec les gardes de l’ambassade, transformant les fainéants négligés qu’il avait hérités d’Andreas Teugenheim en soldats dont il pouvait être fier. Leopold Dietz, jeune soldat du Talabecland, avait assumé la direction des gardes, un rôle que Kaspar était ravi de lui voir attribué. Le garçon était sûr de lui, compétent, et il savait comment motiver ses hommes : des qualités que Kaspar savait essentielles chez un chef de guerre.

Le froid avait encore de quoi engourdir les sens, mais Kaspar sentait bien que le pire de l’hiver était passé et que ces guerriers seraient appelés à combattre quand viendrait la fonte des neiges. Il s’écoulerait au plus un mois avant la saison de la guerre et bientôt l’armée qui avait chassé des milliers d’habitants de leurs foyers allait arriver. La question n’était plus de savoir si les envahisseurs viendraient, mais de savoir quand.

Kaspar était content de voir que les officiers des régiments kislevites et impériaux en avaient également conscience et avaient entrepris un programme de marches et d’entraînement pour préparer leurs hommes au conflit à venir.

Il reporta son attention sur ses propres soldats, faisant avancer son cheval en voyant que Kurt Bremen avait mis un terme à leur entraînement pour aujourd’hui. Les écuyers des chevaliers et les porteurs de lances distribuèrent de l’eau fraîche et de la nourriture aux soldats tandis que les chevaliers se rassemblaient en cercle pour prier.

Kaspar remonta en direction de Leopold Dietz, qui était assis sur un rocher et avalait goulûment son repas de pain et de fromage.

— Mes compliments, Herr Dietz. Vos hommes ont fière allure.

Dietz leva les yeux, les abritant du soleil bas, et se leva, ajustant son uniforme et passant la main dans ses cheveux sombres et ébouriffés.

— Merci, monsieur, le vous avais dit qu’il s’agissait de braves gars, n’est-ce pas ?

— Certes oui, acquiesça Kaspar. Leur fière parade est un baume au cœur.

Dietz rayonna à ce compliment et Kaspar continua sa route à cheval, laissant les hommes terminer leur repas. Il n’interrompit pas la prière des chevaliers et fit faire demi-tour à son cheval en entendant le bruit des roues bardées de fer d’un chariot qui avançait sur la route.

Anastasia était assise sur le siège d’un chariot vide, le guidant vers lui d’une main experte, avec un sourire timide. Une montée d’obstination parfaitement contrôlée l’avait retenu de lui rendre visite et bien qu’il désirât paraître calme, il ne put s’empêcher de sourire à son approche.

— Bonjour Kaspar, dit-elle en arrivant à sa hauteur.

— Bonjour. C’est bon de te revoir, Ana, dit-il, mettant pied à terre tandis qu’elle descendait du siège rembourré du chariot.

Ils étaient face à face, figés dans un silence gênant, ne sachant ni l’un ni l’autre quoi dire, jusqu’à ce qu’Anastasia finisse par avouer.

— Kaspar, je suis désolée, je n’aurais pas dû être aussi dure envers toi. C’est juste…

— Non, l’interrompit Kaspar. Ce n’est rien, tu n’as pas besoin de t’excuser.

— Comme tu m’as manqué, Kaspar, dit Anastasia en ouvrant ses bras et en le serrant de toutes ses forces. Il était surpris, mais il la serra contre lui, respirant le parfum de ses cheveux noirs et l’odeur de sa peau. Il voulait lui dire qu’elle aussi lui avait cruellement manqué, mais il se contenta de la serrer dans ses bras et de profiter de son contact.

Il passa la main dans ses cheveux et elle leva la tête, le laissant s’incliner pour l’embrasser sur la bouche. Le goût de ses lèvres pleines était comme celui d’un vin exceptionnel dont il se serait rappelé instantanément et brutalement la saveur. Il sentit l’excitation le gagner et interrompit son baiser, surpris par la force de cette sensation. Homme passionné mais affectant une attitude réservée, Kaspar n’était normalement pas enclin à de telles démonstrations publiques d’affection et, en entendant les sifflements amicaux de ses gardes, il sentit le rouge lui monter aux joues.

Anastasia se mit à rire.

— Vous rougissez, ambassadeur von Velten.

Kaspar sourit et cette sensation fut délicieuse. Après la violence de l’épisode de la remise de Kajetan aux chekists et les récents troubles qui agitaient les rues de la ville, il était bon de sourire à nouveau.

— Viens, dit-il. Retournons à l’ambassade.
III

KASPAR SE RÉVEILLA en entendant des pas dans l’escalier et bâilla, se retournant dans le lit pour retirer son bras des épaules d’Anastasia. Elle émit un petit geignement, mais ne se réveilla pas, et Kaspar la regarda dormir quelques instants, profitant de la douceur de ses traits et de la chaleur de sa peau blanche.

Ils étaient retournés à l’ambassade la veille au soir, prétextant de dîner ensemble, mais il ne faisait aucun doute dans l’esprit de Kaspar, ni dans celui d’Anastasia, qu’ils avaient un besoin urgent de sceller physiquement leurs retrouvailles.

Contrairement à leurs précédentes nuits d’amour, cette ci fut farouche et passionnée, les surprenant tous deux par son intensité. Ils s’étaient épuisés l’un et l’autre, satisfaisant leurs désirs contenus avant de sombrer dans un bienheureux sommeil sans rêves ni cauchemars.

Kaspar se pencha pour embrasser Anastasia sur la joue avant de se glisser de son côté du lit. Tandis qu’il bougeait, elle se tourna sur le côté et parla.

— Kaspar ?

— Je suis là, Ana, c’est le matin.

— Tu te lèves ? demanda-t-elle d’un ton ensommeillé, se glissant à côté de lui et lovant son bras autour de sa poitrine.

— Je le devrais. Je dois parler à Sofia. Elle travaille depuis quelque temps avec les apothicaires et les fonctionnaires de la ville pour tenter d’empêcher que la peste se répande. Je pense qu’elle veut s’assurer que je ne couve rien.

— Non… murmura Anastasia. Reste avec moi. Étant donné tes exploits de la nuit dernière, je pense pouvoir affirmer sans nul doute que tu es en parfaite santé.

Kaspar éclata de rire.

— Merci, mais je dois me lever. J’ai aussi mes devoirs d’ambassadeur à accomplir.

— Un devoir plus important que celui qui consiste à rester au lit avec moi toute la journée ? dit Anastasia en souriant et en se glissant malicieusement sous les couvertures.

— Bien sûr, vu sous cet angle, dit Kaspar en se glissant près d’elle.

 

Plusieurs heures plus tard, ils étaient toujours au lit, épuisés et en nage, mais ravis. Kaspar disposa ses oreillers de manière à pouvoir s’asseoir et à permettre à Anastasia de poser sa tête sur son ventre. Il tendit le bras pour se verser un verre d’eau à l’aide du pichet d’étain. L’eau datait de la veille, mais elle le rafraîchit néanmoins.

Il tendit sa coupe à Anastasia, mais elle fit non de la tête.

— De quelle tâche d’ambassadeur avais-tu l’intention de t’acquitter aujourd’hui, alors ? demanda-t-elle d’un air endormi.

Kaspar caressa son épaule marmoréenne et répondit.

— J’avais prévu de rendre visite aux officiers commandant les troupes impériales à l’extérieur de la ville et de les tenir informés des nouvelles du front.

— D’après ce que j’ai entendu, il n’y a pas grand-chose à en dire. Nul ne semble savoir exactement ce qui se passe. On entend toutes sortes d’histoires plus débridées les unes que les autres.

— C’est juste, mais je sais de source sûre que le boyarin Kurkosk a infligé des pertes considérables à une grande armée de Kurgans qui se rassemble au nord-est.

— Vraiment ? Voilà de merveilleuses nouvelles. Et où se trouve Kurkosk maintenant ? Marchera-t-il vers Kislev ?

— Non, son armée s’est séparée pour l’hiver et elle est prête à se rassembler quand reviendra la saison des combats.

— Oh, il ne vient donc pas ici, alors ?

— Je ne le pense pas. Kurkosk a rassemblé le pulk en un lieu nommé Zoïshenk, et je pense donc que c’est là qu’il va rassembler ses guerriers au printemps, quand l’armée impériale se mettra en marche.

— Votre Empereur envoie son armée dans le nord ? Voilà une excellente nouvelle.

— Oui, on m’a fait savoir que les comtes du Stirland et du Talabecland rassemblent leurs hommes pour marcher vers le nord. Les armées de l’Empire offrent un spectacle splendide, Ana, des rangées de soldats disciplinés, des colonnes de canons et des centaines de cavaliers en armure, leurs bannières et leurs fanions resplendissant comme un arc-en-ciel dans la plaine. Si une armée peut vaincre les Kurgans, c’est bien une armée impériale.

Kaspar parlait avec la fierté farouche d’un homme qui avait mené ce genre de soldats à la bataille, mais avec une pointe de regret, car il savait qu’il avait passé la responsabilité et l’honneur d’un tel devoir à d’autres hommes, plus jeunes.

Ils restèrent silencieux encore un moment, avant que Kaspar finisse par se dégager des couvertures et s’habille d’un simple pourpoint et d’un pantalon de cavalier. Tandis qu’il ramassait ses bottes, Anastasia s’appuya sur son coude et demanda d’un ton hésitant.

— Kaspar ?

Il se retourna en percevant le tremblement de sa voix et répondit.

— Oui ?

Elle poursuivit.

— Kaspar… as-tu… as-tu revu Sasha depuis que tu l’as confié aux chekists ?

— Sasha ? dit-il avec méfiance en se souvenant de sa réaction la dernière fois qu’ils avaient parlé de l’épéiste meurtrier, mais ne désirant pas mentir pour autant. Oui. Je l’ai vu la semaine dernière.

— Et comment va-t-il ?

Kaspar médita sa réponse pendant un instant.

— Il n’est plus l’homme qu’il était autrefois, Ana, et il ne fera plus jamais de mal à personne. Il est parti : il ne reste rien de Sasha Kajetan, autant que je puisse en juger. Je crois que tout ce qui pouvait le rendre humain est mort dans les steppes.

— As-tu pu apprendre pourquoi il avait fait toutes ces horribles choses ?

— Pas vraiment, répondit Kaspar en mettant ses bottes. C’est à peine si j’ai pu en tirer quelques mots, en vérité.

— Cela ne me surprend pas, Kaspar. Il est évident désormais que Sasha était un homme mauvais, tout simplement, et je ne comprends pas pourquoi tu continues à perdre ton temps avec lui. De toute façon, n’ont-ils pas prévu de le pendre ?

— Oui, un jour ou l’autre ils le feront, mais j’ai persuadé Pashenko de me laisser un peu plus de temps pour tenter d’en avoir le cœur net avant qu’ils ne l’envoient à l’échafaud.

— Je pense que tu perds ton temps, Kaspar.

— Peut-être, mais je dois essayer.

Anastasia ne répondit pas, remontant les draps jusqu’à son cou et roulant de côté, de manière à lui tourner le dos.

Kaspar savait quand il était inutile d’insister et il ouvrit la porte de son cabinet, laissant Anastasia au lit. Il vint flâner à son bureau pour voir si quelque correspondance était arrivée pendant qu’il s’attardait au lit, mais il n’y avait rien qui exigeât son attention immédiate et il retourna à la fenêtre givrée qui donnait sur les toits couverts de neige de Kislev.

S’il n’avait pas su que la ville était pleine d’individus désespérés, frigorifiés et affamés, et qu’une armée viendrait bientôt la raser, ce panorama serein l’aurait calmé. Il jeta un œil par-dessus son épaule en direction de la porte de sa chambre à coucher, apercevant un éclair de peau blanche tandis qu’Anastasia se retournait dans le lit.

Le rejet dont elle faisait montre face à ses tentatives visant à comprendre Kajetan le troublait, mais sans qu’il pût vraiment en vouloir à Anastasia. Après tout, lui n’avait été proche de Sasha Kajetan avant qu’on découvre qu’il s’agissait d’un tueur. Par ailleurs, Anastasia avait été l’objet de l’engouement obsessionnel de Kajetan pendant quelque temps, et peut-être voyait-elle là une explication fort commode pour ses crimes. Mais Kaspar ne pouvait se ranger à cet avis à l’emporte-pièce, et le refus d’Anastasia d’envisager toute autre motivation le mettait mal à l’aise.

Il se gratta le menton, ne sachant que penser, quand on frappa vivement à la porte.

— Entrez, dit-il en se détournant de la fenêtre au moment où Sofia Valencik entrait, sans se soucier de fermer la porte derrière elle. Il pouvait déduire à son expression que quelque chose de terrible s’était produit.

— Sofia, qu’y a-t-il ?

— Il faut que vous descendiez, dit-elle.

— Pourquoi, que se passe-t-il ?

— C’est Pavel.
IV

AU DÉBUT, KASPAR ne reconnut pas son vieil ami tant il était couvert de sang et de saleté. Les manches de son manteau et les jambes de son pantalon étaient déchirées et ensanglantées, puant la crasse de la rue, et sa grande carcasse, d’ordinaire robuste, semblait avoir réduit comme peau de chagrin. Sa peau était aussi livide que celle d’un cadavre, et ses avant-bras et son visage étaient zébrés de coupures profondes qui avaient mal cicatrisé, et pour certaines, s’étaient visiblement infectées. Kaspar aperçut de minces éclats de verre encore fichés dans son visage.

Le géant kislevite était étendu, inconscient, sur le sol du vestibule de l’ambassade, le souffle irrégulier et les yeux vitreux. Deux gardes se tenaient de part et d’autre de la porte ouverte et Kaspar se rendit compte que tous deux avaient des ecchymoses au visage. Kaspar s’agenouilla à côté de son frère d’armes et serra le poing en sentant monter sa colère vis-à-vis de la brute qui lui avait fait ça.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il d’un ton impérieux. Et fermez cette fichue porte ! Vous voulez qu’il meure de froid ?

Le plus petit des deux gardes répondit dans un débit précipité, tandis que son camarade refermait la porte de l’ambassade.

— On était d’garde au portail, comme d’habitude, et on a vu Herr Korovic qui v’nait en trébuchant, sauf qu’on savait pas que c’était lui au début. Il a essayé d’atteindre le portail, mais on s’en laisse pas compter, nous aut’. On a pensé que c’était un mendiant fou, ou quelque chose comme ça.

L’autre garde continua le récit tandis que Sofia se penchait pour examiner les blessures de Pavel.

— C’est là qu’il a essayé de passer la porte de force. Sûr qu’on allait pas le laisser faire et on y a montré comment qu’on se sert d’une hallebarde, mais il avait pas l’air de s’en laisser montrer.

— Et ensuite ? aboya Kaspar tandis que les gardes se balançaient, gênés, d’un pied sur l’autre.

Sofia fit un geste en direction d’un groupe de chevaliers Panthères qui étaient venus de leurs quartiers, au fond du bâtiment, en entendant ce vacarme, et elle leur ordonna de conduire Pavel à sa chambre.

Kaspar se releva quand les chevaliers soulevèrent à grand-peine le corps de Pavel et montèrent les escaliers, leur emboîtant le pas et faisant signe aux gardes de le suivre.

— Eh bien, monsieur… dit le premier garde en se hâtant pour rester à sa hauteur. On a bien essayé d’l’arrêter, mais il a gueulé quelque chose en kislevite et il a commencé à agiter les poings, comme qui dirait. Il a envoyé Markus au tas et ensuite y m’en a collé une qui m’a mis sur le cul, illico. Et là, il a ouvert la porte d’un coup d’épaule et il est entré d’un coup, en déblatérant au sujet des rats avant de tomber comme une souche. C’est là qu’on l’a reconnu et qu’on a appelé madame Valencik.

Kaspar se retourna pour faire face aux gardes tandis que les chevaliers emmenaient Pavel à sa chambre.

— Vous avez fait ce qu’il fallait. Maintenant, trouvez des remplaçants pour garder la porte et faites-vous soigner ces blessures au visage. Rompez.

Les gardes le saluèrent et retournèrent au vestibule. Kaspar parcourut à grands pas le couloir jusqu’à la chambre de Pavel, pour y trouver Sofia en train d’aboyer des ordres brefs aux chevaliers.

— Préparez un bain tiède aussi vite que possible ! Tiède, vous entendez, et pas chaud ! Et trouvez-moi de l’eau chaude dans une cuvette pour nettoyer ces coupures. Faites chauffer autant de couvertures que vous le pouvez, il faut qu’on le réchauffe rapidement. Que quelqu’un m’apporte ma sacoche, celle qui contient les aiguilles et les cataplasmes. Et préparez une tisane sucrée pour l’aider à combattre le froid de l’intérieur.

Tandis que les chevaliers faisaient diligence pour obéir à ses ordres, Kaspar ajouta.

— Que puis-je faire ?

— Aidez-moi à retirer ses vêtements. Vu leur aspect et leur odeur, on dirait qu’il est dans la rue depuis au moins une semaine. Ces coupures sont pleines de crasse et on dirait que certaines se sont infectées.

— Par le sang de Sigmar, mais comment cela a-t-il pu arriver ?

— Connaissant Pavel, tout est possible, dit Sofia en découpant sa culotte avec un long couteau à lame dentelée. Kaspar grimaça en constatant les dégâts qu’avait subis le corps de son ami.

Kaspar commença par retirer sa chemise, en la déchirant quand c’était nécessaire et en écartant les lambeaux de lin. La peau cendreuse des épaules, du torse et du visage de son ami était sillonnée de profondes entailles, dont beaucoup contenaient encore des fragments de verre et étaient couvertes d’une croûte de sang séché. Il vit que ses doigts et ses bras étaient eux aussi couverts de sang, bien que les blessures y fussent moins graves.

Quand Sofia eut fini de retirer et de découper la culotte et les sous-vêtements de Pavel, Kaspar vit que ses chevilles et le bas de ses jambes étaient couverts de blessures similaires à celles qu’il avait aux bras, et il se demanda une fois encore ce qui s’était produit. Ces petites blessures ressemblaient à des morsures, mais qu’est-ce qui pouvait bien les avoir causées ?

— Ô Sigmar, murmura Kaspar quand il eut constaté l’étendue des blessures de Pavel. Dans quel abominable pétrin est-il allé se fourrer, cette fois ?

— Nous nous en inquiéterons plus tard, Kaspar, dit Sofia d’un ton sec. Il nous faut le laver et le réchauffer. Il est presque mort de froid et si nous n’arrivons pas à faire monter la température de son corps, il pourrait bien mourir tout à fait.

La nouvelle de l’état de Pavel se répandit rapidement dans tout le bâtiment, et le personnel de l’ambassade se précipita pour trouver tout ce que Sofia avait demandé. Anastasia s’était elle aussi jointe aux efforts destinés à le tirer d’affaire, coupant des bandages dans des draps et aidant à faire chauffer de l’eau pour un bain. On alluma un feu dans la cheminée et on enveloppa le corps frissonnant de Pavel de couvertures chaudes pendant que Sofia utilisait de minces forceps pour retirer les éclats de verre de ses coupures.

À chaque fois qu’une blessure était nettoyée, Kaspar trempait doucement un linge dans de l’eau tiède et la lavait aussi doucement qu’il le pouvait. Pavel gémissait, mais il ne reprit pas conscience pendant qu’ils le débarrassèrent soigneusement de tout le sang séché.

Kaspar entendit la porte s’ouvrir derrière lui et un groupe de chevaliers, dont Kurt Bremen, tira une lourde baignoire de fer dans la pièce. Elle débordait d’eau, et Sofia leur prit la parole.

— Placez-la devant le feu et mettez-le dedans. Doucement.

Les chevaliers soulevèrent le corps nu de Pavel et le plongèrent doucement dans le bain tiède. De l’eau déborda encore sur le sol, car la baignoire était trop petite pour quelqu’un de sa taille. En toute autre circonstance, le spectacle de ce géant plongé dans un bain ridiculement petit eût semblé comique.

— Y a-t-il quelque chose d’autre que nous puissions faire ? demanda Kaspar, qui ressentait une soudaine et intense inquiétude pour son ami.

Sofia fit non de la tête et posa la main sur le bras de Kaspar.

— Non. Tout ce que nous pouvons faire désormais, c’est espérer que la température de son corps ne baisse pas trop. Il nous faudra le laisser un certain temps dans l’eau tiède, puis nous le sécherons et nous le maintiendrons au chaud. Et ensuite, nous nous occuperons de ces morsures. Je suis presque sûr qu’il s’agit de morsures de rats.

— Des morsures de rats ? Ces petites blessures ?

— Oui, et j’ai peur qu’elles ne soient infectées. Il est possible que Pavel erre dans les rues, en plein délire dû à la fièvre depuis des jours. C’est un miracle qu’il ait réussi à revenir ici.

— Mais ces blessures, elles sont si nombreuses… Je n’ai jamais entendu parler d’un adulte attaqué par autant de rats à la fois.

— Et il y a autre chose, ajouta Sofia.

— Quoi donc ?

— Certains des docteurs de la ville pensent que la contagion qui a éclaté dans la cité est répandue par les rats, et il va donc nous falloir empêcher quiconque d’entrer ici au cas où Pavel serait contaminé.

— Oh non ! Pavel… murmura Kaspar tandis qu’une vague de tristesse menaçait de le submerger. Il avait déjà perdu un vieil ami à Kislev et il espérait avec ferveur que cela ne se reproduirait pas.

— Je suis désolée, Kaspar, dit Sofia tandis que Pavel s’agitait, grommelant dans sa barbe.

Kaspar s’agenouilla près du bain.

— Je suis là, vieux camarade.

Les yeux de Pavel s’ouvrirent en papillonnant, mais Kaspar vit qu’il ne le reconnaissait pas, et il essaya de parler, mais ne réussit à émettre qu’une série de grognements à peine audibles.

— Qu’y a-t-il, Pavel ? demanda Kaspar, bien qu’il ne sût pas si son ami était à même de le comprendre. Qui t’a fait ça ?

Il approcha sa tête de celle de Pavel quand son ami ravagé par la maladie tenta à nouveau de parler, marmonnant quelques mots en kislevite. Kaspar écouta attentivement et son expression laissa place à un masque de colère froide quand il réussit à saisir un seul mot au milieu du délire de Pavel.

Il se leva et marcha d’un pas vif jusqu’à la porte.

— Veillez sur lui, Sofia.

— Attendez, Kaspar, qu’y a-t-il ? Qu’a-t-il dit ? A-t-il dit qui lui avait fait ça ? demanda Sofia, qui avait perçu le ton meurtrier de la voix de Kaspar.

L’ambassadeur s’agrippa à la porte, les phalanges blanchies et le visage écarlate.

— Il a dit : Chekatilo.
V

— AMBASSADEUR, PENSEZ À ce que vous êtes en train de faire, dit Kurt Bremen.

— Je ne veux rien entendre, Kurt, dit Kaspar d’un ton cassant en fixant un de ses pistolets et en enroulant la ceinture de son épée autour de sa taille. Vous avez vu ce qu’il a fait à Pavel.

— Nous n’en sommes pas certains, fit remarquer le chevalier. C’est de Pavel que nous sommes en train de parler, et il pourrait lui être arrivé n’importe quoi.

— Il a prononcé le nom de Chekatilo, nom d’un chien, que voulez-vous que je pense ?

— Tout juste, ambassadeur, vous ne pensez pas. Vous laissez votre haine pour Chekatilo vous aveugler.

Kaspar tira sa longue cape et se tourna pour faire face au chef des chevaliers Panthères, qui se tenait entre lui et la porte.

— Je dois le faire, Kurt.

Bremen croisa les bras et poursuivit.

— Je vous ai déjà dit que nous ne pourrions pas remplir nos devoirs envers vous si votre comportement nous forçait à violer le code d’honneur de notre ordre. Je vous le répète aujourd’hui.

— Ainsi soit-il, gronda Kaspar en avançant vers la porte.

La main de Kurt Bremen bondit et saisit l’ambassadeur à l’épaule, l’arrêtant net. Les yeux de Kaspar flamboyèrent de colère et il serra les poings.

D’un ton aussi clair et égal que possible, Bremen ajouta.

— Si vous assassinez Chekatilo, alors le serment qui nous lie à vous, mes chevaliers et moi-même, n’aura plus lieu d’être.

Kaspar fixa les yeux du chevalier, conscient du fait qu’il avait raison, mais il était trop envahi par la colère pour envisager quelque autre conduite que ce fût. Il tendit la main et dégagea lentement son épaule de la prise de Bremen.

Il regarda le chevalier au visage sévère droit dans les yeux.

— Soit vous venez avec moi, soit vous vous écartez de mon chemin. Car quoi qu’il en soit, je vais franchir cette porte.

— Ne faites pas ça, Kaspar. Réfléchissez à ce que vous êtes sur le point de faire.

— Il est trop tard pour ça, Kurt. Bien trop lard.

Kaspar passa devant le chevalier et descendit en hâte les escaliers menant au vestibule. Il fit halte en bas en entendant Kurt Bremen qui le rejoignait et leva les yeux pour le voir boucler sa propre ceinture.

— Que faites-vous Kurt ?

— Que Sigmar ait pitié de moi, mais je viens avec vous.

— Pourquoi ?

— Je vous l’ai dit : je ne vous aiderai pas à assassiner Chekatilo, mais il faut bien que quelqu’un vous empêche de vous faire tuer, pauvre fou que vous êtes.

Kaspar eut un sourire amer.

— Merci.

— Ne me remerciez pas trop vite, dit sèchement Bremen. Il me faudra peut-être vous assommer pour vous sauver la vie.

 

Le frimas des premières heures du soir n’arrivait pas à refroidir l’ardeur enragée de Kaspar, mais il ne s’attendait nullement au spectacle qui l’accueillit quand lui et Kurt Bremen chevauchèrent jusqu’au bordel où ils avaient rencontré Chekatilo la dernière fois.

Au lieu du bâtiment anodin de bois noir et sale et de blocs de pierre burinés, il ne restait qu’une vaste tache de bois calciné et de gravats noircis par l’incendie. Des fragments de verre colorés recouverts de suie et les restes brûlés d’une écharpe écarlate flottant au fleuron qui dépassait mollement des ruines, voilà tout ce qui restait du lupanar de Chekatilo. Les bâtiments disposés de part et d’autre de l’endroit avaient échappé au pire de l’incendie, sauvés des flammes par la neige qui avait freiné le brasier et permis aux soldats du feu de l’éteindre avant que le quartier tout entier ne s’embrase.

Kaspar ne concevait certes pas qu’on pût tenter de sauver l’établissement de Chekatilo par sens civique. Les individus qui se serraient à l’abri du bâtiment formaient un spectacle pathétique, enroulés dans des fourrures et recouverts d’une très récente pellicule de neige, et Kaspar n’arrivait pas à se les imaginer aidant Chekatilo. Au mieux, il les voyait bien se rassembler simplement pour profiter de la brève chaleur offerte par le bâtiment en flammes.

— Mais que diable s’est-il passé ici ? se demanda Kaspar en mettant pied à terre. Il donna un coup de pied frustré dans un morceau de bois calciné.

— Peut-être quelqu’un qui avait des comptes à régler avec Chekatilo ? suggéra Bremen.

— Voilà qui réduit le nombre des suspects à toute la population de la ville, répondit Kaspar, piétinant la neige en s’approchant des restes de la maison close. Même dans cet air froid, il sentait l’écœurante odeur douceâtre qu’il savait être celle de la chair humaine brûlée. Il avait allumé assez de bûchers funéraires en son temps pour reconnaître cette odeur familière.

Kaspar désigna les gens rassemblés dans des abris de fortune accolés aux bâtiments proches.

— Kurt, vous parlez mieux le kislevite que moi : demandez à ces gens s’ils savent ce qui s’est passé ici.

Bremen acquiesça, tandis que Kaspar attachait Magnus à une poutre qui dépassait des restes du bâtiment et grimpait tant bien que mal dans les gravats pour commencer à passer au crible les vestiges de ce qui restait du bordel. Ils avaient été fouillés scrupuleusement par les gens de Kislev : le bois qui n’était pas réduit en cendres avait été pris pour faire du feu, et toutes les babioles qui avaient survécu avaient été volées dans l’espoir de les échanger contre un peu de nourriture. Alors qu’il était sur le point d’abandonner, Kaspar remarqua les cadavres de plusieurs rats, leurs corps brûlés et tordus de manière peu naturelle par la chaleur des flammes. En les étudiant de plus près, il s’étonna de leur taille : cinquante bons centimètres sans compter la queue.

Il s’agenouilla près du cadavre calciné d’un rat et utilisa un morceau de meuble brisé pour retourner son cadavre raidi. Sa fourrure avait été brûlée et arrachée, mais pas la chair de son dos, et Kaspar remarqua trois marques de croix sur sa peau, formant un triangle irrégulier.

— Qu’y a-t-il ? Avez-vous trouvé quelque chose ? lui cria Bremen depuis l’abord des ruines.

— Un rat, et un beau morceau qui plus est, dit Kaspar. Mais on jurerait qu’il a été marqué comme du bétail.

— Marqué ? Qui serait assez fou pour vouloir marquer un rat ?

— Je n’en ai aucune idée, dit Kaspar, mais…

— Mais quoi ?

— J’étais juste en train de penser à quelque chose qu’a dit Sofia concernant la peste. Elle a dit que les docteurs de la ville avaient peur qu’elle ne se répande par l’intermédiaire des rats. En voyant cette marque, je me demande s’il serait possible qu’une telle chose soit orchestrée par quelqu’un.

— Vous voulez dire que la peste serait d’origine criminelle ?

— Je ne sais pas, peut-être, dit Kaspar en se levant et en époussetant la cendre de son pantalon. Avez-vous appris quelque chose de ces gens ?

— Pas grand-chose, dut admettre Bremen. Leur reikspiel est presque aussi mauvais que mon kislevite. Les rares qui étaient présents au moment où cela s’est passé disent qu’ils ont entendu des hurlements dans le bâtiment juste avant qu’il ne prenne feu.

— C’est tout ?

— C’est tout, acquiesça Bremen en haussant les épaules. Je n’ai pas pu en comprendre davantage.

— Bon sang, il y a là quelque chose d’important, je le sens, mais je n’arrive pas à voir quoi.

— Peut-être que les chekists ou les gardes du guet sauront quelque chose. Ils sont probablement passés ici avant nous.

Kaspar acquiesça.

— C’est vrai. J’ai du mal à imaginer que Pashenko ne s’intéresse pas à un antre de Chekatilo réduit en cendres.

— Même si c’était le cas, croyez-vous qu’il vous dirait quoi que ce soit ?

— Ça vaut la peine d’essayer, dit Kaspar en sortant du bordel et en remontant en selle. Au pire, il dira simplement non.

Bremen jeta un dernier regard au lupanar en ruine.

— Je me demande si Chekatilo était à l’intérieur au moment de l’incendie.

Kaspar fit non de la tête.

— Non, je ne pense pas que nous ayons cette chance. Ce salaud est trop malin pour mourir si facilement.

 

Kaspar sentit une vague de nervosité l’envahir quand lui et Bremen dirigèrent leurs chevaux vers l’Urskoy Prospekt, en se souvenant de la dernière fois où ils y étaient venus et du carnage qui s’était ensuivi. Le chevalier Panthère qui avait été touché avait perdu son bras, peu avant de succomber à une maladie maligne contre laquelle Sofia n’avait rien pu faire.

Ils restèrent d’un côté du prospekt bondé et Kaspar remarqua que Bremen scrutait lui aussi la ligne des toits et les fenêtres sombres qui dominaient la rue. Le fait de n’être pas seul à se montrer aussi prudent le rassura.

Un groupe de Kossars en armure descendaient en plein milieu de la rue, resplendissants dans leurs verdoyants vêtements écarlates et leurs plastrons de fer et de bronze. Ils portaient des haches à large lame et avaient des arcs courts et incurvés au côté. Tous portaient un colback fourré et avaient un épais foulard plaqué sur le bas du visage. Leurs brassards noirs indiquaient à Kaspar qu’ils avaient été affectés aux zones de la cité isolées à cause de la peste, et il vit que les gens qui avaient établi leur camp dans le prospekt reculaient, effrayés, devant les soldats.

Kaspar fit un signe de tête au chef des Kossars, mais l’homme l’ignora, et lui et ses hommes passèrent, remarquant à peine leur présence.

Ils finirent par arriver au bâtiment des chekists et s’annoncèrent aux deux gardes du portail. Les deux hommes semblèrent déconcertés par la requête de Kaspar qui demandait à entrer, plutôt habitué aux gens qui les suppliaient de ne pas les faire entrer. Mais reconnaissant l’ambassadeur de l’Empereur, ils ouvrirent le portail à grand-peine et permirent à Kaspar et à Bremen de mener leurs chevaux à l’intérieur, dans la cour pavée.

Quand le portail se referma derrière eux, Kaspar vit qu’il avait été renforcé par de lourds épars de bois, et que le trou percé par la balle du tireur d’élite avait été rebouché à l’aide d’une plaque de fer. Pashenko n’avait visiblement aucune intention de prendre le risque qu’un tireur puisse profiter du même trou pour loger une autre balle.

La porte noire de la façade austère du bâtiment des chekists s’ouvrit, et leur chef en émergea dans la lueur du crépuscule, la lumière des torches situées de part et d’autre de l’entrée se reflétant sur sa sombre armure.

— Ambassadeur von Velten, dit Pashenko du ton haché qui lui était coutumier. Quelle coïncidence ! J’espère que vous ne venez pas m’apporter des ennuis une fois encore.

— Non, pas cette fois-ci, dit Kaspar. Et de quelle coïncidence parlez-vous ?

— Sans importance. Pourquoi êtes-vous ici ?

— Je viens de l’endroit où se trouvait autrefois un bordel appartenant à Vassily Chekatilo. Savez-vous quoi que ce soit au sujet de ce qui s’est passé ?

— L’endroit a été incendié.

Kaspar réprima une réplique amère.

— Je me demandais si vous n’aviez pas une idée de l’auteur de tout cela.

— Possible, mais l’année prochaine à la même date, nous n’aurions pas fini d’arrêter les suspects. Chekatilo n’était pas un homme très aimé, ambassadeur.

— Un de mes amis est gravement blessé et risque d’en mourir. Je pense qu’il était peut-être présent la nuit où le bordel a brûlé. Je veux juste savoir ce qui s’est passé.

Pashenko fit signe à deux jeunes palefreniers de prendre les chevaux de Kaspar et Bremen.

— Venez à l’intérieur, je n’ai que peu d’informations que vous ne connaissiez déjà concernant l’incendie, mais comme je l’ai dit, c’est une coïncidence que vous soyez venus ici cette nuit.

Kaspar et Bremen tendirent leurs rênes aux palefreniers et suivirent Pashenko dans le bâtiment des chekists, retirant leur lourde cape d’hiver en entrant.

— Nous y voilà, Pashenko. Alors ? dit Kaspar, commençant à perdre patience.

— Il y a moins d’une heure, Sasha Kajetan s’est mis à nous supplier de le laisser vous voir.
VI

LA LUMIÈRE VACILLANTE d’une lampe illuminait le passage de briques qui menait aux cellules situées sous le bâtiment des chekists, et Kaspar eut la chair de poule en entendant un gémissement sourd qui venait d’en dessous. Les échos de leurs pas résonnaient, et bien qu’il n’eût jamais été particulièrement sujet à la claustrophobie, Kaspar ressentit une crainte instinctive à l’égard de cet endroit, comme si les murs eux-mêmes avaient été témoins de trop de souffrance et ne pouvaient plus la contenir, pleurant leur horreur muette dans l’air humide.

De la peinture écaillée recouvrait les murs et de vieilles taches couleur rouille maculaient les briques. Pashenko marchait devant, tenant à la main une lanterne sourde qui se balançait à chaque pas et projetait des ombres monstrueuses autour d’eux.

Combien d’hommes avaient été traînés en hurlant en bas de ces marches, pour ne plus jamais revoir le monde d’au-dessus, se demanda Kaspar ? Quel mot avait utilisé Pavel ? Disparus. Combien de gens avaient disparu dans l’ombre froide de ce lieu redouté ? Probablement plus qu’il n’osait l’imaginer, et il sentit croître sa répugnance à l’égard de Vladimir Pashenko.

Il vit le chef des chekists tendre la main vers une robuste porte de fer dotée d’une grille placée à hauteur d’yeux et y taper du poing, produisant un son tonitruant et quelque peu effrayant. Une lueur commença à apparaître derrière la grille. Kaspar entendit un bruit de clefs et le son de plusieurs cadenas de fer qu’on retirait. La porte s’ouvrit en grinçant et Pashenko les mena vers les cellules.

Ils descendirent dans un vaste couloir couvert de paille et noyé dans les ténèbres, dont les murs de brique étaient percés à intervalles réguliers d’étroites portes de fer rouillées. La puanteur de la sueur rance, des déjections humaines et de la peur fit suffoquer Kaspar et Bremen, mais Pashenko ne parut même pas s’en rendre compte.

— Bienvenue dans nos geôles, dit Pashenko en souriant, son visage éclairé par en dessous prenant une allure démoniaque. C’est ici que nous gardons les ennemis de Kislev et voici notre geôlier.

Le geôlier en question était un homme corpulent aux bras très musclés, qui portait une lanterne et un gourdin hérissé de clous. Son visage était dissimulé par une cagoule noire dont les ouvertures pratiquées au niveau des yeux étaient serties de verre transparent cerclé de laiton, et dotée d’un filtre de toile au niveau de la bouche. Il portait un plastron de fer, des gants de cuir bardés de pointes de bronze et de lourdes bottes ferrées, rappelant à Kaspar les dresseurs des bêtes dangereuses et exotiques qui composaient la ménagerie de l’Empereur à Altdorf. Les captifs retenus ici étaient-ils aussi dangereux ? Il s’arrêta un instant sur cette idée et échangea un regard gêné avec Kurt Bremen.

— Où est Kajetan ? demanda Kaspar, désirant quitter ce trou maudit aussi vite que possible. Pashenko gloussa et désigna le couloir plongé dans un noir d’encre.

— Dernière cellule sur la gauche, répondit-il en les guidant. Il est bien attaché au mur par une chaîne, mais je vous recommande de ne pas trop vous en approcher.

— Est-il redevenu violent ? demanda Bremen.

— Non, mais il est couvert de ses propres excréments.

Kaspar et Bremen suivirent le chekists le long du couloir, le geôlier fermant la marche. Kaspar entendait les pas traînants et désespérés, les plaintes et les appels à l’aide étouffés derrière chaque porte de cellule devant laquelle ils passaient.

— Cet endroit est vraiment un enfer, murmura Kaspar, qui ressentit un extraordinaire soulagement quand ils arrivèrent au bout du passage froid et sinistre.

— Si c’est là l’enfer, dit Pashenko, alors tous ceux qui sont là sont des démons.

Le geôlier s’avança vers la porte de la cellule, cherchant la bonne clef à sa ceinture, handicapé par ses gants épais et son encombrante cagoule. Il finit par la trouver et fit coulisser la gorge de la serrure, leur ouvrant la porte.

Pashenko pénétra dans la cellule et Kaspar le suivit, presque submergé par la puanteur des excréments humains. La lampe projetait sa lumière vacillante dans la cellule carrée aux murs de brique qui s’effritaient, et dont le sol froid et humide était marqué de plaques de moisissure. Kaspar se couvrit la bouche de la main pour se protéger de l’odeur et il eut la chair de poule en voyant la forme nue de Sasha Kajetan, prostré dans un coin, en position fœtale.

L’épéiste n’était plus que l’ombre de lui-même quand Kaspar l’avait vu pour la dernière fois, mais il ne restait plus de lui qu’une épave meurtrie, au corps couvert de plaies et d’entailles. La lumière de la lanterne découpait cruellement ses côtes saillantes sur son corps émacié et ses joues étaient creusées comme celles d’une victime de la famine.

Il gémit quand ils entrèrent, protégeant ses yeux de la lumière et faisant tinter les lourdes chaînes qui le maintenaient au mur dans son mouvement. Malgré ses crimes horribles, Kaspar ne pouvait s’empêcher de ressentir de la pitié pour lui en raison des conditions inhumaines.

— Kajetan, dit Pashenko. L’ambassadeur von Velten est là.

L’épéiste relevant soudainement la tête et essaya de se mettre debout, mais le geôlier s’avança et le frappa de sa matraque sur le côté de la cuisse. Kajetan grogna de douleur et s’effondra, telle une masse gémissante, des ruisselets de sang dégoulinant de sa jambe.

— Ambassadeur… siffla-t-il, la voix rauque et fêlée. Tout ça, c’était pour elle…

— Je suis là, Sasha, dit Kaspar. Que vouliez-vous me dire ?

La poitrine de Kajetan se soulevait avec effort, comme si chaque souffle était une torture.

— Les rats. Ils sont partout ici. Quand vous croyez vous êtes seuls, je les vois. Ils gardent leurs yeux sur moi pour elle. Ils voulaient me tuer déjà, mais maintenant, ils sont contents rien que voir ma douleur.

— Des rats, Sasha ? Je ne comprends pas.

— Sales rats ! Je vois, je sens ! gémit Kajetan, alors que Kaspar craignait que le duelliste n’ait fini par perdre la raison en ce lieu insupportable. Au-dessus, dans la ville, j’entends leurs petites pattes pendant qu’ils complotent et font des plans avec elle.

— Avec qui, Sasha ? Je ne comprends pas, dit Kaspar en s’approchant de Kajetan.

— Ambassadeur, l’avertit Bremen. Prenez garde.

Kaspar acquiesça en écoutant Kajetan qui continuait à délirer.

— Les clans pestilentiels des Seigneurs des Vermines sont là. Le mal à l’intérieur de moi il les sent, frères de corruption, ils sont comme moi. J’ai dit déjà je suis souillé par le Chaos, et eux aussi, mais eux sont contents. Je sens dans mon sang, j’entends leur voix qui grince dans ma tête. Ils apportent ici leur pire maladie, leur mort, pour elle, mais elle m’emportera pas. Elle m’emportera pas !

— Sasha, doucement, tout cela n’a aucun sens, dit Kaspar en tendant la main pour toucher l’épaule de Kajetan.

Avec une rapidité qui démentait son allure pitoyable, le bras du prisonnier se détendit et sa main se referma sur le poignet de Kaspar.

— Leur maladie m’emportera pas, pourquoi je suis comme eux, créature de Chaos ! Tu comprends ?

Kaspar recula vivement quand Kajetan le lâcha, et il tomba sur le côté tandis que le geôlier s’avançait et écrasait son poing ganté sur le visage du prisonnier. Du sang jaillit du nez de l’épéiste, et il émit un hurlement sauvage et animal, mais il accompagna le coup et bondit en avant pour refermer ses mains autour du cou du geôlier.

Mais la force de Kajetan n’était plus ce qu’elle était jadis et le geôlier connaissait son métier quand il s’agissait de s’occuper des prisonniers violents. Il frappa vigoureusement du poing ganté contre le plexus solaire de Kajetan, le mettant à genoux, mais l’épéiste refusa d’abandonner, la poitrine soulevée par de violents spasmes.

Le geôlier leva sa matraque cloutée, mais avant qu’il ne puisse l’abattre, Kajetan vomit une masse de sang écumant et visqueux sur le plastron de l’homme. Kaspar vit avec horreur le liquide visqueux répandu sur l’armure qu’il rongeait avec un bruit qui rappelait le bruit du lard dans une poêle à frire. Une fumée fétide émana en sifflant du métal dissout, et le geôlier hurla de douleur quand son armure fut rongée. Il laissa choir son arme et tenta précipitamment de détacher les courroies qui maintenaient l’armure en liquéfaction sur sa poitrine.

Bremen se précipita pour l’aider, et à eux deux, ils arrivèrent à arracher le plastron et à le jeter au sol où il crépita et siffla tandis que la vomissure infecte de Kajetan finissait de le détruire.

Kajetan glissa au bas du mur de sa cellule, pleurant et frottant ses paumes contre son front. Du vomi sanguinolent dégoulinait de son menton, mais sans montrer sur lui les propriétés corrosives dont il avait fait preuve sur l’armure.

— Sigmar, aie pitié de nous ! s’écria Bremen, remettant Kaspar sur pieds et l’attirant à l’écart des relents âcres de la cellule. C’est un mutant !

Le geôlier sortit de la cellule en titubant, son maillot rembourré rongé, et la poitrine sanglante et à vif. Pashenko, qui avait pris l’air le plus terrifié que Kaspar ait jamais vu, le suivit de près. Le chef des chekists cria en direction de la silhouette chancelante du geôlier.

— Ferme la porte ! Enferme ce monstre, tout de suite !

Kurt Bremen ferma la porte de la cellule d’un coup de pied et le geôlier finit par réussir à trouver la clef pour enfermer de nouveau Kajetan.

— Par le Sang d’Ursun, dit Pashenko dans un souffle, toussant à cause de l’ignoble puanteur qui émanait encore de la cellule de Kajetan. Je n’avais jamais rien vu de semblable.

Les sens de Kaspar étaient encore à vif à cause de l’horreur dont il venait d’être témoin, sa peau hérissée de chair de poule à cause de la proximité d’une créature touchée à coup sûr par le pouvoir des Dieux Sombres. Il pensait jusqu’ici que les affirmations de Kajetan, qui disait être une créature du Chaos sur cette colline isolée dans l’oblast, n’étaient que les affabulations d’un dément.

Il avait un avis bien différent désormais.

Sans un mot, lui et Bremen quittèrent précipitamment les cellules des chekists.
VII

KASPAR ET BREMEN retournèrent à l’ambassade dans le silence et l’obscurité, toujours sous le choc de la scène dont ils avaient été témoins. La lune était haute quand ils arrivèrent, et en pénétrant dans la chaleur du bâtiment, l’un des gardes de l’ambassade fit un signe en direction de la salle de réception, où des hôtes attendaient le bon plaisir de l’ambassadeur.

— Quelqu’un vous attend, ambassadeur von Velten, dit l’homme.

Kaspar n’était pas d’humeur à recevoir des visites à cet instant.

— Dites-leur que je suis…

Mais les mots moururent dans sa gorge et son cœur fit un bond quand il vit les trois hommes qui attendaient dans la salle de réception.

Le premier était un homme qu’il savait être un tueur sans scrupule, le deuxième un homme débraillé qu’il ne connaissait pas, mais le troisième…

— Bonsoir, ambassadeur, dit Vassily Chekatilo.


CHAPITRE QUATRE
I

KASPAR NE PARVENAIT pas à croire que Chekatilo osât mettre le pied dans l’ambassade, et un instant durant, il fut comme pétrifié, choqué que cette ordure pût penser à venir le chercher, lui, après les événements des jours derniers. Le tueur de Chekatilo, Rejak, se tenait debout près de lui, tendu comme un fauve, une main sur le pommeau de son épée, l’autre agrippant le col dégoûtant d’un homme maculé de crasse et à l’air débraillé.

Avant que quiconque ait pu prononcer un mot, Kaspar dégaina son pistolet, arma le chien de son pouce et le pointa sur la tête de Chekatilo.

— Kaspar, non ! cria Bremen tandis que Rejak lâchait l’homme qu’il tenait et se déplaçait à une vitesse stupéfiante, son épée jaillissant du fourreau comme un cobra prêt à frapper.

Bremen tira sa propre épée, mais la lame de Rejak fut sur la gorge de l’ambassadeur avant que la sienne ne soit tout à fait sortie du fourreau.

— Je baisserais ce pistolet, si j’étais vous, dit l’assassin.

Bremen leva son épée, prêt à frapper Rejak en plein cœur.

— Si tu verses ne fût-ce qu’une seule goutte du sang de l’ambassadeur, je te tue sans l’ombre d’une hésitation.

Un sourire de prédateur se dessina sur le visage de Rejak, ce qui lui donna un air de vipère.

— De meilleurs hommes que toi ont essayé, chevalier.

Kaspar sentit la pointe d’acier s’appuyer contre sa gorge et calcula ses chances de presser la détente et d’échapper au coup fatal. Il sentit la résolution glaciale de Rejak et sut qu’il n’aurait même pas le temps de faire feu avant que l’assassin lui ouvre la gorge.

Kaspar vit Chekatilo se détourner avec dédain de la scène dramatique et il sentit son doigt se raidir sur la détente. Comme il serait facile de descendre ce salaud, qui avait causé tant de souffrances à la ville de Kislev. Il imagina la trajectoire de la balle, l’horrible et mortelle blessure à la tête de Chekatilo, et fut choqué de se rendre compte qu’il désirait bel et bien appuyer sur la détente. Quand il commandait des hommes au combat, il avait tué ses adversaires parce qu’on lui en avait donné l’ordre, et parce que c’était la volonté de son Empereur. Et quand il avait combattu les cavaliers kurgans dans les steppes enneigées autour des domaines de la famille Kajetan, il avait tué ces hommes parce qu’eux-mêmes tentaient de l’occire.

Mais à ce moment précis, il voulait tirer sur quelqu’un qui ne cherchait pas à le tuer activement et qu’il n’avait pas reçu l’ordre de mettre à mort.

— Tu ne peux pas faire comme ça, vrai ? dit Chekatilo sans se retourner. Tu ne peux pas me tuer de sang-froid. Ce n’est pas dans ta nature.

— Non, dit Kaspar en laissant échapper un souffle frissonnant et en baissant le bras. Parce que je suis meilleur que toi, Chekatilo. Je te méprise et je ne deviendrai pas comme toi.

— C’est plus raisonnable, dit Rejak.

— Enlève ton épée de sa gorge, espèce d’ordure, siffla Bremen.

Rejak sourit et retira son épée, la rengainant d’un geste théâtral et s’écartant de l’ambassadeur. Kurt Bremen s’avança vivement et, son épée toujours au clair, s’interposa entre Kaspar et Rejak. Il tendit la main vers le pistolet de Kaspar et en abaissa précautionneusement le chien.

En l’entendant cliqueter, Chekatilo se retourna et adressa un sourire à Kaspar.

— Maintenant que nous avons survécu à l’épreuve de force, peut-être peut-on parler, yha ?

Kaspar s’avança vers un long buffet et y déposa doucement le pistolet, avec autant de précaution que si c’eût été une délicate pièce de vaisselle, sentant la tension quitter lentement son corps. Son cœur battait la chamade et il rendit grâce à Sigmar de n’être pas devenu lui-même ce qu’il haïssait le plus : un meurtrier de sang-froid.

— Pourquoi es-tu ici, Chekatilo ? demanda Kaspar.

— Même raison que pour laquelle tu voulais me tuer ce soir, répondit Chekatilo en s’asseyant dans l’une des larges chaises recouvertes de cuir et réservées aux invités. L’individu répugnant que lui et Rejak avaient amené pleurnicha et se recroquevilla en position fœtale quand le Kislevite passa devant lui.

Chekatilo tira sur le bout de sa moustache tombante et continua.

— Quelqu’un m’a attaqué et maintenant je compte bien le faire souffrir.

— Et qu’est-ce que cela a à voir avec moi ? demanda Kaspar.

— Je pense ceux qui ont essayé de me tuer sont les mêmes qui t’ont attaqué dans l’Urskoy Prospekt et ont blessé ton ami. Des choses se passent à Kislev, mais toi et moi, on sait pas tout. Peut-être qu’on peut s’entraider ?

— Qu’est-ce qui te fait penser que je t’aiderais en quoi que ce soit, s’exclama Kaspar en riant. Je n’ai que mépris pour toi et ceux de ton espèce.

— Ce n’est pas important, homme de l’Empire, dit Chekatilo avec un geste de dédain.

— Tu crois ?

— Non, l’important c’est que nous avons un ennemi commun. Comme j’ai dit : ceux qui essaient de te tuer toi, ils essaient de me tuer aussi. Un vieux proverbe de Kislev dit : l’ennemi de mon ennemi, il est mon ami.

— Je ne serai jamais ton ami, Chekatilo.

— Je sais ça, mais au moins, nous pouvons être pas ennemis pour le moment, yha ?

Kaspar considéra la proposition de Chekatilo pendant un instant, luttant pour que le dégoût que lui inspirait ce gras escroc ne fausse pas son jugement. Si ce que disait Chekatilo était vrai, ignorer son offre reviendrait à attirer les ennuis, pour lui et les autres. Et après la terreur suscitée par ce qui était arrivé à Sofia et maintenant à Pavel, il ne désirait pas courir à nouveau ce risque. Il acquiesça avec méfiance.

— Que m’en coûtera-t-il de t’aider ?

— Rien, dit Chekatilo. Tu m’aides, je t’aide.

— Kaspar, non, vous ne pouvez pas faire confiance à cet homme, protesta Kurt Bremen.

— Fort bien. Supposons que je te croie sincère, dit Kaspar en ignorant Bremen pour l’instant. Selon toi, qui est à l’origine de ces attaques ?

— Je sais pas, mais tu réfléchis à ça : le jour où mon bordel est envahi par tous les rats de Kislev, tu te fais tirer dessus avec un fusil qui voit à travers les murs et qui tue un homme malgré un très épais portail. Même jour. Les coïncidences, j’y crois pas, homme de l’Empire, dit Chekatilo en tendant le bras pour soulever l’homme à l’aspect misérable que Rejak avait maintenu à genoux. Il se leva et força l’homme à se remettre sur pieds. Avec toute cette agitation, Kaspar avait presque oublié que ce triste spécimen d’être humain était toujours dans la pièce.

L’homme était grand, mais Kaspar s’aperçut que son dos était bossu, comme s’il avait passé de longues années voûté. Son seul vêtement était une blouse sale de lin raidie et Kaspar pouvait voir qu’il était totalement terrifié, le visage agité de tics et de tremblements nerveux. Ses cheveux et sa barbe étaient longs et négligés, et ses yeux papillonnaient rapidement vers les coins et les plinthes de la pièce, comme s’il était effrayé de ce qui pouvait y rôder.

— Qui est-ce ? demanda Kaspar.

— Ce misérable, c’est Nikolaï Pysanka, dit Chekatilo, et je viens juste de le pêcher dans le Lubjanko.

Kaspar connaissait le très redouté Lubjanko, ce bâtiment de pierre sombre accolé à la muraille orientale de Kislev. Autrefois, c’était un hôpital, mais aujourd’hui, le Lubjanko n’était plus qu’un dépotoir où l’on jetait les mourants, les estropiés, les malades et les déments. Ses murs sombres et dépourvus de fenêtres semblaient supporter le poids d’une indicible horreur, et Kaspar avait ressenti un frisson d’effroi quand il l’avait vu pour la première fois.

— Avant, Nikolaï était un chasseur de rats qui travaillait dans les égouts et les maisons des riches et des puissants. Je paye les chasseurs de rats pour les informations qu’ils rapportent. Les choses qu’ils me disent, c’est beaucoup de profit.

Le misérable tressaillit à la mention de son nom, ses yeux s’emplissant de larmes. Il se tortillait sous la prise de Chekatilo, mais il n’avait plus de force et cessa bientôt de lutter.

— Que lui est-il arrivé ? demanda Bremen.

— Je ne suis pas sûr pour ça, admit Chekatilo. Souvent, il délire, des cris sur les rats qui viennent tuer tout le monde. Maintenant, je vois beaucoup de chasseurs de rats qui deviennent fous après beaucoup de temps dans les égouts, et presque tous haïssent les rats. Mais Nikolaï, il crie assez fort pour se déchirer les poumons quand il en voit un, maintenant.

Kaspar sentit un frisson lui remonter le dos, se souvenant de faits similaires énoncés par un autre dément, cette même nuit. Kajetan avait parlé de rats, lui aussi, et les points communs entre les discours de ces deux fous étaient effrayants.

— Je n’ai pas fait attention, au début, mais juste après, mon bordel est attaqué par des rats si gros qu’on dirait des chiens ! Des rats géants, avec des crocs qui peuvent arracher la main d’un homme.

Chekatilo leva le bras, dévoilant plusieurs entailles et morsures, et Kaspar reconnut là des marques identiques aux morsures du corps de Pavel.

— Les rats tuent tout le monde au bordel, et ils mangent, crunch crunch…

— Je les ai vus, les corps je veux dire, dit Kaspar, quand je m’y suis rendu ce soir.

— Des rats comme ça, pas très naturel, hein ?

— Non, acquiesça Kaspar.

— Alors, Rejak ici, il m’a parlé de Nikolaï, avant. Et je me dis qu’il n’est peut-être pas aussi fou que les gens pensent, alors on y va et on lui parle. Mais il n’est pas très bien maintenant, personne va très bien au Lubjanko, et il est plus fou maintenant que quand ils l’ont mis dedans. Les gens qu’ils mettent là, pas des bonnes personnes, ils se font des choses terribles entre eux, mais qui s’intéresse, hein ? Je parle à Nikolaï et je comprends rien, mais il a dit quelque chose qui m’a intéressé.

— Quoi donc ? dit Kaspar en pensant à la marque triangulaire sur le cadavre du rat brûlé.

— Il dit qu’il a vu des choses dans l’égout, murmura Chekatilo. Une boîte qui éclaire avec une lumière verte. Un cercueil. Et des rats qui marchent comme des hommes.

Kaspar se mit à rire, sentant la tension quitter ses membres. Il avait entendu des histoires d’hommes-rats vivant sous les cités du Vieux Monde et œuvrant à la destruction de l’humanité, mais il n’y croyait pas : quel homme civilisé l’aurait pu ?

— J’ai aussi entendu parler des hommes-rats, se moqua Kaspar, mais ce ne sont là que des contes pour effrayer les enfants. Vous êtes bien stupide d’y croire, Chekatilo.

Chekatilo jeta l’homme au sol et gronda.

— C’est toi le stupide, homme de l’Empire. Tu crois être plus malin que Vassily ? Tu ne sais rien.

Il s’agenouilla auprès du chasseur de rats qui tremblait et retroussa sa blouse, dévoilant son corps nu et décharné. Chekatilo maintint l’homme qui se débattait au sol.

— Tu regardes ça et tu me dis si je suis stupide !

Kaspar soupira, s’agenouilla près de Nikolaï, qui était agité de convulsions, et écarquilla les yeux en voyant ce que désignait Chekatilo. Sur le flanc du chasseur de rats, on voyait une petite blessure, guère plus qu’une égratignure.

Mais l’entaille suppurait, suintant d’un pus épais, et la meurtrissure autour de la plaie était d’un vert étrange, comme une toile d’araignée faite de veines de jade nécrosées qui partaient de la blessure. Kaspar avait vu bien des blessures s’infecter, mais il n’avait vu ce genre de chose qu’une fois auparavant.

Dans l’épaule du chevalier Panthère qui avait été abattu par le mystérieux tireur embusqué de l’Urskoy Prospekt, juste avant qu’il ne meure de l’infection dévorante que Sofia avait été incapable d’arrêter.

— Montre-moi où c’est arrivé, dit Kaspar.
II

PJOTR IVANOVICH LOSOV, conseiller en chef de la tsarine de Kislev, grattait nerveusement les parchemins qui se trouvaient devant lui, signant des ordres, autorisant des promotions et datant des proclamations. Mais son esprit était ailleurs et il finit par replacer sa plume dans l’encrier pour se reposer dans sa chaise.

Il savait désormais que l’attaque contre le lupanar de Chekatilo avait manqué de tuer l’escroc, mais également que Kajetan avait réussi à échapper à la tentative d’assassinat et avait été remis aux chekists. Losov se sentit soudainement en nage malgré le froid qui régnait dans ses appartements privés, et il se passa la main sur son visage maigre et ascétique. Sa robe officielle était écarlate, au col et aux franges brodées de fils d’or, et ornée de fourrure noire et de glands d’argent. En temps normal, il se sentait en sécurité vêtu de la sorte, mais à cet instant, il eut un sentiment d’extrême vulnérabilité.

Et si Chekatilo et l’ambassadeur s’associaient ? Elle avait dit que ce ne serait pas le cas, que la haine de l’ambassadeur pour le Kislevite préviendrait toute tentative de coopération, mais Losov n’en était pas si sûr. Elle pensait aussi qu’il lui obéissait au doigt et à l’œil, mais Losov ne pensait pas que von Velten fût homme à se laisser manipuler si facilement.

Qui aurait pu prédire qu’il ne tuerait pas Kajetan ? Après le rapt de sa praticienne, ils étaient sûrs que Kajetan tuerait l’ambassadeur avant d’être terrassé par les chevaliers Panthères ou que von Velten serait obligé de tuer l’épéiste. Dans les deux cas, le problème aurait dû être résolu. Mais le retour de l’ambassadeur avec un Kajetan bien vivant les avait plongés dans la panique.

Il semblait cependant que leurs craintes étaient non fondées car Kajetan n’était plus qu’une épave catatonique qui attendait la mort. Elle était contente que Kajetan fût sous bonne garde, affirmant que sa plongée dans la démence pouvait même s’avérer utile pour les Dieux Sombres.

Si seulement Teugenheim ne s’était pas comporté en satané libertin avant d’être renvoyé en disgrâce au cœur de l’Empire ! L’homme était un idiot dénué de volonté, facile à contrôler, mais von Velten était différent, déjouant des plans conçus depuis des années.

Au moins, Pavel Korovic ne constituait plus un problème. Cette simple pensée le réconforta. L’idée que cet imbécile gras, qu’il avait amené à assassiner Andrej Vilkova, s’il n’était pas encore mort, fût promis à un trépas extrêmement douloureux. Il se demanda si von Velten était au courant du passé trouble de Korovic et réfléchit à une façon de porter cette information aux oreilles de l’ambassadeur sans se retrouver impliqué lui-même.

Il sourit, certain que l’ambassadeur serait ravi d’apprendre une information aussi croustillante.
III

SOFIA ÉTAIT ASSISE au bord du lit de Pavel, tenant son poignet et sentant le battement faible de son pouls. Elle avait réussi à l’empêcher de mourir de froid, mais elle secoua la tête, consciente que l’homme n’était pas encore hors de danger.

Son visage avait retrouvé des couleurs, mais il était toujours en proie à la fièvre et il avait besoin de repos et de nourriture si on voulait qu’il reprenne des forces. Elle avait recousu les entailles et les morsures, restant debout toute la nuit pour drainer le pus et l’humeur maligne des blessures infectées, et pour appliquer des onguents qui, elle l’espérait, pourraient avoir raison de la souillure qui s’était infiltrée dans son sang. Elle avait vu beaucoup de gens mourir récemment et il n’était pas question qu’elle perde Pavel. L’ambassadeur lui avait demandé de veiller sur cet homme et elle ne le décevrait pour rien au monde.

Elle sentait ses paupières s’alourdir : jamais elle n’avait été si fatiguée. Les dernières semaines étaient passées d’un trait et ses songes étaient hantés par la vision des rues cauchemardesques de la ville où la peste s’était installée, du moins quand elle pouvait prendre quelques heures de repos.

Des centaines de gens étaient déjà morts et la contagion se répandait. Les autres médecins ne voulaient pas croire que leur quarantaine et leurs soi-disant remèdes étaient incapables d’enrayer la contagion. Depuis les quartiers les plus pauvres de la ville, adjacents au Goromadny Prospekt, la peste s’était répandue de manière fort inhabituelle, des foyers naissant dans des zones de la ville qui n’avaient rien à voir avec l’épidémie initiale. Et pire encore, le fléau semblait changer chaque jour, manifestant parmi ses victimes des symptômes issus d’une douzaine de maladies différentes.

Quand elle étudiait à Altdorf, elle avait lu le journal d’un de ces médecins qui avaient tenté de combattre la grande peste qui avait submergé l’Empire au douzième siècle, apprenant le mode de contagion de telles épidémies. Au début, le fléau de Kislev allait à l’encontre de tout ce qu’elle avait appris, semblant se déplacer comme un voyageur incontrôlable dans toute la ville et modifier ses effets avant de s’installer dans un épicentre final. Si seulement ils pouvaient découvrir la source et la nature de la contagion, ils auraient au moins une chance de l’éradiquer.

Mais elle était fatiguée, tellement fatiguée, et elle n’arrivait plus qu’à penser au réconfort d’une nuit de sommeil dans des draps doux et chauds.

Sofia cria en sentant une main sur son épaule, réalisant qu’elle s’était endormie un instant. Elle se secoua pour se réveiller et eut un faible sourire en voyant Kaspar penché sur elle.

— Vous m’avez surprise, dit-elle.

— Désolé, ce n’était pas mon intention.

— Quelle heure est-il ? demanda Sofia en se frottant les yeux.

— C’est le matin, dit Kaspar. Comment va-t-il ?

Sofia repoussa une mèche de cheveux plats et cuivrés de son front.

— Il va mieux, mais il est encore loin d’être remis, Kaspar.

— Survivra-t-il ? Honnêtement ?

— Franchement, je l’ignore, admit Sofia. Je fais de mon mieux, mais mes compétences ont des limites.

— Vous devriez dormir un peu, dit Kaspar. On dirait qu’on vient de vous sortir de la tombe.

— Je ne peux pas dormir, dit Sofia, un peu plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu. Il y a trop à faire. Je dois sortir : les cas de peste sont plus nombreux chaque jour et on dirait que nous n’arrivons pas à arrêter la contagion.

— Vous avez besoin de sommeil, insista Kaspar. Vous ne serez utile à personne si la fatigue vous pousse à commettre des erreurs.

— Et combien mourront parce que je dors et que je suis incapable de m’occuper d’eux ? demanda Sofia en regrettant immédiatement ses paroles. Kaspar ne sembla pas le remarquer et reposa sa main sur son épaule. Instinctivement, elle tendit le bras et saisit sa main.

— Vous ne pouvez pas les sauver tous, Sofia, aussi dur puissiez-vous travailler.

— Je sais, dit-elle, mais c’est douloureux. À chaque personne qui meurt, c’est douloureux.

— Je comprends, en effet, acquiesça Kaspar. Je ressentais la même chose à chaque fois que je parcourais un champ de bataille avant le combat. Je savais que quoi que je fasse, nombre de mes soldats mourraient. Il n’y a rien qui ressemble tant à un dieu sur terre qu’un général sur le champ de bataille. D’un simple mot, je condamnais des hommes à mort et plus rien ne pouvait alors l’empêcher.

Sofia acquiesça, remarquant les vêtements fonctionnels que portait Kaspar : des culottes de cheval unies et un gilet matelassé à plusieurs couches. Il avait un petit casque sous le bras et à la place de son habituelle rapière, il portait un court glaive attaché à la hanche près de son pistolet toujours présent.

— Où allez-vous vêtu ainsi ? demanda-t-elle.

— Sous la ville, dans les égouts.

— Dans quel but ?

— Parce que je pense que nous pourrions bien trouver quelque chose qui expliquera ce qui se passe dans cette satanée ville. Il se passe trop de choses insensées et je crois que nous pourrons trouver des réponses en bas.

— Allez-vous avec Chekatilo ? J’ai entendu parler de ce qui s’était passé la nuit dernière.

— Oui, dit Kaspar en hochant la tête.

— Lui faites-vous confiance ? Vous ne devriez pas.

— Non, mais je pense qu’il a raison. Quelque chose travaille à notre perte et je dois savoir ce dont il s’agit.

Voyant qu’il était impossible de dissuader Kaspar d’agir comme il l’entendait, Sofia se contenta d’acquiescer.

— Je vous en prie, soyez prudent, Kaspar.

— Oui, promit-il, avant de s’incliner pour lui embrasser la joue.

Aucun ne vit Anastasia qui les observait depuis le couloir.
IV

REJAK ENFONÇA L’EXTRÉMITÉ plate de la barre de fer sous le rebord de la bouche d’égout et appuyant avec force, la descellant des pavés du Goromadny Prospekt. Quand le lourd couvercle de bronze se souleva, Kurt Bremen tendit les mains pour la saisir par-dessous et la repousser de l’ouverture. Une bouffée d’air d’une intolérable puanteur leur chatouilla les narines et Kaspar rendit grâce au foulard imprégné de camphre que Sofia lui avait donné avant qu’il ne quitte l’ambassade.

Il se remonta le foulard sur le bas du visage quand Bremen finit de dégager la bouche d’égout, puis il scruta les ténèbres.

— Sigmar m’en est témoin, ça pue encore plus qu’un orque, là-dessous.

— À quoi vous attendiez-vous ? C’est un égout, le railla Rejak, s’accroupissant puis posant les pieds sur l’échelle rouillée. Il portait des vêtements de voyage décolorés et une paire de longues dagues fixées à la taille. En plus de ses armes, il portait une sacoche de toile jetée sur une épaule qui produisait des tintements et une paire de lanternes sourdes sur l’autre. Bremen l’ignora et suivit l’assassin dans les tunnels avec une grimace de dégoût. Le chevalier avait renoncé à l’armure de plaques qu’il portait d’ordinaire, qu’il avait remplacée par un plastron de fer uni porté par-dessus un gilet de cuir matelassé. Kaspar voyait à quel point avoir quitté son armure agaçait le chevalier Panthère.

Quand Bremen disparut sous le niveau du sol, Kaspar et Chekatilo échangèrent un regard inquiet. Ils ne s’appréciaient aucunement l’un et l’autre, et l’idée de descendre dans le labyrinthe obscur qui s’étendait sous Kislev avec un ennemi juré n’était une perspective séduisante pour aucun des deux hommes.

— Après toi, dit Kaspar.

— L’ambassadeur est trop bon, grommela Chekatilo. Il descendit l’échelle et Kaspar craignit un instant que le tour de taille du géant kislevite fût trop imposant pour passer dans le trou. Prenant une profonde inspiration et rentrant son ventre prodigieux, Chekatilo réussit à passer tant bien que mal, et quand sa tête disparut dans les ténèbres, Kaspar le suivit.

L’obscurité d’un noir d’encre était impénétrable au-delà du cône de lumière diffuse qui tombait de la surface. Un tunnel aux parois brillantes s’étendait dans les ténèbres, où il se perdait hors de vue. Quand Kaspar descendit de l’échelle, Rejak s’accroupit à son extrémité et sortit un briquet d’amadou, produisant des étincelles avec son silex et soufflant sur l’amadou pour allumer les mèches imprégnées d’huile des deux lanternes.

Il tendit l’une des lampes à Bremen, gardant l’autre pour lui, et elles projetèrent leur lumière jaune et chaude qui se répercuta dans le boyau luisant du tunnel d’égout. Les briques humides renvoyaient le reflet étincelant de la lumière, taches lumineuses dont le reflet déformé enflammait la surface du cours d’eaux usées, coulant en un flux léthargique en direction du centre de l’égout.

— Et maintenant ? demanda Kurt Bremen, en éclairant le panorama avec sa lanterne.

Rejak examina la boue autour du pied de l’échelle.

— Bien. Le sol avoir gelé, les traces elles sont toujours là.

— Que voyez-vous ? demanda Kaspar.

— Les traces d’un homme qui court à partir de là-bas, dit Rejak en désignant le tunnel qui continuait au nord. Beaucoup de vide entre deux traces, donc l’homme était en train de courir vers l’échelle.

— Comme un homme qui veut échapper à des rats qui marchent sur deux pattes, fit remarquer Chekatilo.

— Il fuyait quelque chose, peut-être, mais attendons un peu de voir ce que nous découvrirons avant de tirer des conclusions hâtives, dit Kaspar.

Chekatilo haussa les épaules et partit à la suite de Rejak, qui commençait à remonter le tunnel, les yeux fixés sur le sol boueux et gelé. Kaspar suivit Chekatilo, et Bremen fermait la marche.

Le plafond arrondi du tunnel était juste assez bas pour le forcer à marcher voûté, et Kaspar savait que le lendemain, il paierait pour cette expédition. Le sol était dur et plein d’ornières, et les empreintes des pas du chasseur de rats étaient bien visibles. Kaspar se demanda ce qui avait pu se passer exactement pour conduire l’homme que Chekatilo lui avait amené à un tel état de démence.

Le tunnel résonnait de l’écho régulier des gouttes d’humidité, du bruit de leurs pas et de leur respiration. Le souffle de Kaspar se condensait en brume devant lui et il frissonna dans l’obscurité oppressante que les lampes ne dissipaient pas vraiment. Même avec le foulard qu’il portait plaqué contre la bouche et le nez, les relents des eaux noires qui coulaient à côté d’eux étaient abominables.

Les quatre hommes avançaient lentement le long du tunnel de briques incurvé, Rejak s’arrêtant de temps à autre pour examiner plus précisément une empreinte dans la boue gelée. Kaspar commença à regretter d’avoir décidé de descendre là : il n’y avait rien dans les égouts exceptés la puanteur et le froid.

Il retira le foulard de son visage, grimaçant quand les miasmes des égouts le happèrent de toute leur force, et prêt à mettre un terme à cette expédition téméraire quand Rejak se mit à parler, d’une voix que le tunnel faiblement éclairé amplifiait.

— Quelque chose d’étrange.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Kaspar.

— Regardez, dit Rejak en désignant un tas de débris, de briques et de boue situé sur le rebord qui longeait les eaux usées, et qui se trouvait devant un trou béant dans le mur.

— Des briques et des pierres, et alors ? dit Kaspar.

— Vous ne voyez pas ? dit Rejak. Les briques sont poussées vers intérieur du tunnel. Quelqu’un a cassé un mur et il a entré dedans.

— Mais pourquoi quelqu’un voudrait-il entrer en creusant dans les égouts ? demanda Kurt Bremen.

— Peut-être parce qu’il ne pouvait pas passer par les rues au-dessus, suggéra Chekatilo.

Kaspar s’accroupit à côté des gravats tandis que Rejak dirigeait la lumière de sa lanterne vers le trou creusé dans le mur. Le tunnel était large et haut, mesurant plusieurs mètres de diamètre, et il disparaissait dans les ténèbres. Kaspar eut la soudaine intuition que le passage menait vers un lieu cauchemardesque.

Rejak le rejoignit.

— D’autres marques. Deux pistes, plus petites, pas humain.

— Pas humain ?

— Non, regardez. Ces marques, pieds nus et seulement quatre doigts. Des griffes aussi. Deux pistes sortent, et une seulement repart.

— Qu’est-ce qui a pu laisser ces empreintes, selon vous ?

Rejak haussa les épaules, tâtonnant du bout du doigt le rebord des empreintes.

— Je ne sais pas, mais quoi que c’était, ils portaient quelque chose de lourd avec eux. La piste qui arrive dans le tunnel, c’est très profond, mais celle qui repart, pas autant profond.

Kaspar ne voyait aucune différence entre les deux pistes, mais il faisait confiance à Rejak : l’homme savait de quoi il parlait. L’assassin se releva pour continuer à suivre la piste et le genou de Kaspar commença à lui faire mal à force de rester accroupi, mais tandis qu’il se relevait, il vit le cadavre gelé d’un gigantesque rat, à demi enterré sous les décombres.

— Attendez un moment, dit Kaspar, écartant les briques gelées du rat mort et dégageant son cadavre raidi des débris. Son dos avait été brisé, probablement par l’effondrement du mur du tunnel, et une mince ligne de sang avait gelé autour de ses mâchoires.

— Tu trouves quelque chose ? demanda Chekatilo.

— Peut-être, dit Kaspar. Kurt, approchez un peu la lampe.

Bremen se tint derrière Kaspar et approcha sa lanterne du rat mort. Kaspar retourna le corps velu, pour découvrir sans surprise une marque triangulaire sur son dos.

— Mais c’est quoi, ça ? demanda Chekatilo. Une cicatrice ?

Kaspar fit non de la tête.

— Non, je ne pense pas. J’ai vu la même marque sur un rat que j’ai trouvé dans les restes de ton bordel. Je pense que c’est le même genre de marque qu’on appose sur le bétail.

Chekatilo hocha la tête quand Kaspar laissa tomber le rat.

— Tu penses toujours c’est perdre son temps ici ?

— Je ne sais pas vraiment quoi en penser, maintenant, admit Kaspar en se levant et en frottant ses gants contre son pantalon. Il s’était senti souillé par le contact du rat.

Ils se remirent en route, le tunnel s’incurvant et s’évasant bientôt pour déboucher sur une salle en forme de dôme, au plafond en voûte et au centre orné d’un large bassin d’eaux usées clapotantes. Les tuiles polies et émaillées du plafond renvoyaient la lumière de leurs lampes dans toute la salle et Kaspar put apercevoir des canalisations sous la surface de l’eau. Un rebord circulaire d’environ deux mètres de large faisait le tour de la salle et Kaspar admira le talent de l’ingénieur qui avait bâti ces tunnels, fier de savoir qu’il s’agissait d’un de ses compatriotes.

Le groupe continua son chemin autour de la salle, Rejak suivant les traces jusqu’à un point situé de l’autre côté. Là, il s’arrêta, s’accroupissant pour mieux examiner une zone du sol où plusieurs pistes convergeaient.

— Il nous faut plus de lumière, dit Kurt Bremen qui plissait les yeux en scrutant les traces.

— Pas un problème, dit Rejak en ouvrant la sacoche cliquetante qu’il portait et en en extrayant de minces morceaux de bois dont l’extrémité était enveloppée de chiffon. Kaspar sentit l’odeur âcre de l’huile de lampe qui imprégnait le chiffon quand il prit la torche que lui tendait Rejak et il l’alluma à la flamme de la lampe de Bremen.

Des flammes crépitantes illuminèrent la salle et Kaspar fut rassuré par le simple fait de disposer d’un flambeau dans l’obscurité. Rejak reporta son attention sur les traces quand la dernière torche fut allumée.

— Ils ont rencontré quelqu’un. Deux personnes, dit-il. Un homme et une femme.

— Comment pouvez-vous le savoir ? demanda Kaspar. Pour lui, les traces n’étaient guère plus qu’un fouillis d’empreintes dénué de sens.

— Les pieds de la femme beaucoup plus petits, pas aussi profonds que l’homme, et elle porte des chaussures de femme, expliqua Rejak. Ils apportent un chariot ou une charrette avec eux, vous voyez ?

Voilà au moins quelque chose que Kaspar pouvait distinguer dans les traces : des sillons parallèles dans la boue gelée, et qui se dirigeaient vers une ouverture en arche dans le mur de la salle. Un tunnel de briques partait de l’ouverture et continuait en tournant, mais même avec sa torche allumée, Kaspar ne pouvait pas voir à plus de quelques mètres à l’intérieur.

— Pourquoi aurait-on besoin d’une charrette dans les égouts ? se demanda-t-il.

— L’objet qu’ils apportaient, ceux qui sont entrés dans le tunnel, ils sont partis avec dans le chariot. Peut-être le cercueil que Nikolaï parlait, dit Chekatilo. Ça explique pourquoi les traces qui repartent dans le tunnel ils sont moins profonds. Ils ont apporté ça ici, mais ils sont repartis sans.

— Mais pourquoi avoir apporté cette chose ? se demanda Kaspar.

Bremen se dirigea vers l’entrée en arche, projetant la lumière de sa lanterne dans le tunnel sur lequel elle ouvrait. Il s’inclina pour examiner la piste de la charrette.

— La charrette qu’ils ont utilisée avait une jante fendue sur l’une des roues du côté gauche. Regardez, chaque tour de roue laisse une empreint en V dans la boue.

Rejak acquiesça.

— Yha, vrai.

Kaspar frissonna : le froid, l’obscurité et l’humidité des égouts commençaient à lui porter sur les nerfs. Il maintint la chaleur de sa torche près de son corps et fit le tour de la salle du regard tandis que Rejak et Bremen tentaient de découvrir d’autres secrets de la piste.

— Regarde, homme de l’Empire. Vassily t’avait dit il se passe plus de chose que nous savons, dit Chekatilo, le rejoignant au bord du bassin ondulant qui emplissait la salle. Des formes sombres s’y agitaient, et Kaspar détourna le regard, persuadé de ne pas vouloir voir quoi que ce soit qui fût emporté dans un égout.

— Le fait que tu aies raison au sujet de ce qui se passe ici ne fait pas de nous des amis, Chekatilo. Nous avons toujours un compte à régler.

— Je sais ça, homme de l’Empire, promit Chekatilo, la flamme de sa torche animant les traits de son visage. Des dettes à payer.

— De quoi parles-tu ?

— Qui tu crois qui t’a donné la carte des terres des boyarins, pour permettre de chasser Sasha Kajetan ? demanda Chekatilo. Tu penses Rejak l’a juste trouvée dans la rue et il pense à te donner à toi ? C’est moi je t’ai fait cette faveur, et bientôt je demanderai que tu payes ta dette.

— Je savais qu’elle venait de toi, dit Kaspar. Mais la chose que je n’ai jamais comprise, c’est comment savais-tu que j’en avais besoin ?

Chekatilo éclata de rire.

— Tu peux remercier ton ami stupide, Korovic, pour ça.

— Pavel ? Pourquoi ?

— Il vient chez moi et il me dit que tu as été voir ce serpent, Losov. Il dit tu as besoin de trouver les terres de boyarin Kajetan vite, mais il dit Losov t’a jeté dehors son bureau.

— Il ne voulait pas croire que Sasha soit le Boucher, dit Kaspar.

— Pavel il m’a supplié t’aider, il a dit tu seras mon débiteur si j’aide.

Les mâchoires de Kaspar se resserrèrent et il secoua la tête à la pensée de la folie de Pavel. C’était bien son habitude : faire ce qu’il pensait être pour le mieux, mais en laissant quelqu’un d’autre payer le prix de ses bonnes actions. Et avoir une dette envers un homme tel que Chekatilo…

Qui savait ce qu’il pourrait demander en échange de l’aide qu’il lui avait fournie.

Mais aussi malavisé qu’ait été Pavel, Kaspar savait que sans la carte fournie par Chekatilo, ils n’auraient pas pu ramener Sasha Kajetan devant la justice.

Avant que Kaspar pût demander à Chekatilo quel prix il exigerait de lui, il entendit un faible bruit de grattement, à peine audible par-dessus le bruit des eaux usées, à la limite de son champ d’audition. Il jeta un œil par-dessus son épaule en direction de Rejak et Bremen, qui s’étaient aventurés dans le passage derrière l’ouverture en arche pour examiner la piste de la charrette, mais ils semblaient inconscients du bruit.

Un frisson lui parcourut l’échine quand il se retourna pour voir les formes sombres qu’il avait remarquées dans l’eau auparavant, et qui dérivaient dans leur direction, vers le rebord du bassin. Presque immédiatement, Kaspar vit que l’eau coulait vers l’extérieur de la salle et que les formes sombres remontaient le courant.

Le bruit de grattement s’intensifiait également, il en était sûr.

— Nous devons sortir d’ici, dit-il. Maintenant.

Chekatilo le gratifia d’un air déconcerté, puis suivit son regard, écarquillant les yeux en voyant ce que fixait l’ambassadeur.

— Par le Sang d’Ursun, siffla-t-il, reculant du rebord et criant : Rejak !

Kaspar recula avec lui et tira son épée tandis que le bruit de grattement croissait en volume et que des centaines d’énormes rats noirs déferlaient dans la salle, semblant se déverser de chaque passage et sortant de l’eau, montrant leurs longues et dangereuses incisives, prêts à passer à l’attaque.
V

SASHA KAJETAN SE débattait contre ses entraves, criant à s’en déchirer la gorge. Il sentait leur présence, leurs griffes et leurs dents dans son esprit, leur sang souillé par le Chaos qui appelait ses propres fluides vitaux corrompus. Il pouvait sentir leur faim et leur malveillance comme une présence physique qui résonnait dans son âme profonde et qui l’emplissait de noires pensées de meurtre et de destruction.

Il savait qu’il ne pourrait pas résister beaucoup plus longtemps à l’appel de l’âme profonde et que tout ce qui restait d’humain en lui serait englouti dans sa mortelle démence.

La porte de sa cellule s’ouvrit et le geôlier à la cagoule entra, la matraque levée.

— Il est temps d’arrêter de brailler, espèce d’ordure d’assassin.

— Vous ne comprenez pas, hurla Kajetan. La mort est libre ce soir, je ne peux pas rester ici !

— J’ai dit silence ! cria le geôlier, écrasant la semelle de sa botte ferrée sur le visage de Kajetan. La tête de l’épéiste s’écrasa contre le mur, et il sentit le sang gicler et ses dents se briser.

— Pitié ! gémit Kajetan en crachant une épaisse chique sanglante.

Il réussit à se remettre sur pieds et eut une dernière vision fuyante du gourdin du geôlier avant que celui-ci ne s’abatte sur son crâne et ne l’expédie dans l’abîme de l’inconscience.
VI

KASPAR DÉGAINA SON épée tandis que les rats se déversaient dans la salle, la peur lui provoquant une montée d’adrénaline. La surface du bassin était éclaboussée par les rats qui nageaient, leur fourrure drue et brillante, étincelante et noire dans la lumière des lampes tandis qu’ils se précipitaient dans l’eau en direction de leurs proies.

— Par le marteau de Sigmar, siffla Kurt Bremen, tirant son épée et se précipitant aux côtés de Kaspar. Chekatilo et Rejak reculèrent précipitamment du passage où disparaissaient les traces de la charrette en entendant les bruits de centaines de griffes frénétiques et le couinement aigu de rats en plus grand nombre encore qui provenaient de ses profondeurs obscures.

Kaspar tenait son épée et sa torche brûlante devant lui, prêt à se défendre, mais les rats semblaient se contenter de les regarder et de se rassembler dans le but de se ruer à la curée ensuite.

— Pourquoi n’attaquent-ils pas ? murmura Kaspar, craignant qu’un simple éclat de voix pût déclencher l’assaut.

— Je ne sais pas, dit Chekatilo tandis qu’une forme pâle et boursouflée se déplaçait lentement parmi la masse ondulante des vermines. Les rats se séparèrent pour laisser passer la créature qui émergea de l’amas velu et Kaspar vit avec dégoût qu’il s’agissait d’un grand rat albinos aux dents démesurées et au ventre gonflé. Le rat leva les yeux vers eux et émit un sifflement, la lumière des lampes éclairant ses deux yeux rouges, minuscules et bridés, comme deux têtes d’épingle.

Tandis que le rat les observait fixement, Kaspar fut frappé par l’effrayante intelligence qu’il percevait en lui, réalisant qu’il était en train de les jauger. Son museau pointu remuait et reniflait l’air putride. Kaspar entendit un tintement de verre derrière lui et risqua un coup d’œil rapide par-dessus son épaule. Rejak fouillait à nouveau dans sa sacoche de toile et en retira une poignée de fioles de verre remplies d’un liquide translucide.

— Mais que faites-vous ? siffla Kaspar.

Rejak leva les yeux et sourit.

— Après les rats ont attaqué le bordel, j’ai décidé de préparer pour si je vois encore beaucoup de rats.

Kaspar se passa nerveusement la langue sur les lèvres, ne sachant pas très bien ce que voulait dire Rejak, mais il ne dit rien, observant le monstrueux rat blanc tandis que celui-ci inclinait sa tête de côté, comme s’il était en train d’écouter un son que lui seul pouvait entendre.

— Quand je crie « courez », vous courez comme si tous les démons du Chaos sont après vous. Par là où on est venu, compris ? dit Rejak.

Le rat blanc siffla à nouveau et les rats se précipitèrent en avant en une véritable masse hérissée de dents. Rejak lança les fioles de liquide vers les plus proches des rongeurs. Chekatilo projeta sa torche vers les fioles brisées et des flammes jaillirent au beau milieu des rats. Ils se mirent à couiner et à reculer devant l’huile enflammée, poussant des cris perçants et se roulant en tous sens en agonisant dans le brasier.

— Courez ! cria Rejak en s’élançant lui-même à toutes jambes au milieu de la trouée qu’il venait de faire au milieu des rats et en bondissant par-dessus les flammes. Kaspar fonça à la suite de l’assassin, donnant un vif coup d’épée à un des rongeurs qui sautait dans sa direction, toutes dents dehors. La lame l’entailla profondément et l’envoya bouler tandis que Kaspar sautait par-dessus les flammes alimentées par les fioles d’huile de Rejak.

Il se réceptionna mal et son genou se tordit sous son poids, mais il réussit à reprendre son équilibre pendant que Chekatilo et Bremen le rejoignaient côte à côte en courant, les rats à leurs trousses.

Kaspar entendit une autre fiole d’huile s’écraser devant lui.

Chekatilo cria.

— Ambassadeur ! Vite !

Kaspar tourna dans le tunnel par lequel ils étaient venus, des éclairs de douleur remontant de sa jambe tandis que son genou meurtri se rappelait à son souvenir à chaque pas. Il passa devant Rejak, qui avait allumé une autre torche pendant qu’une masse de rats grouillante surgissait, à leur poursuite. Kaspar entendit une bouffée de flammes et le tunnel fut soudain illuminé de flammèches dansantes. D’autres rats mouraient, mais d’innombrables créatures contournaient les flammes en bondissant dans les eaux usées et en nageant au-delà de la barrière ardente.

— Vite ! hurla Rejak. Le feu nous donne le temps, mais pas beaucoup.

Chekatilo se déplaçait rapidement pour un homme de sa corpulence et dépassa Kaspar, dont le genou était maintenant un nœud de douleur ardente. Il ralentissait l’allure et il savait qu’il ne pourrait pas suivre bien longtemps. Il entendait le cliquètement des petites pattes griffues qui se précipitaient à sa rencontre et se força à avancer encore, luttant pour ignorer la douleur de son genou.

Kurt Bremen secourut Kaspar au moment où les rats se précipitaient en avant avec une vitesse et une ténacité incroyables. Leurs cris étaient assourdissants, répercutés et amplifiés par l’eau et les parois confinées du tunnel. Kaspar entendit un couinement sourd, bien trop proche, et sentit un poids s’abattre sur son dos. Il trébucha, tombant en avant, et seule la main de Bremen l’empêcha de s’étaler de tout son long.

Il se débattait furieusement, se frappant le dos contre le mur du tunnel pour tenter de déloger le rat. Il entendit un couinement de douleur et se mit lui-même à hurler en sentant la morsure de dents aiguisées comme des rasoirs dans la chair de son cou. La mâchoire puissante se referma une seconde fois avant que Kurt Bremen ne fasse pivoter l’ambassadeur et ne tranche le rat en deux d’un coup de sa longue épée.

Même au milieu de toute cette horreur, Kaspar était étonné devant la précision et le talent d’épéiste de Kurt Bremen, et il pressa l’allure, tenant sa main appuyée sur son cou sanguinolent. Le chevalier Panthère suivait l’ambassadeur, courant à reculons et surveillant les autres rats qui auraient pu traverser les flammes. Du sang coulait à travers les doigts de Kaspar et il savait qu’il avait de la chance que le rat n’ait pas atteint l’artère principale de son cou.

Kaspar continua de courir à l’aveuglette, suivant la lumière intermittente de la lampe de Rejak qui brillait en avant de lui comme un phare. Il ne savait pas combien de distance il leur fallait parcourir pour être en sécurité, mais il priait pour que cela ne dure pas trop longtemps.

Il entendit Kurt Bremen hurler de douleur et se retourna pour voir le chevalier aux prises avec une horde de rats qui le mordaient et le griffaient. Trois étaient accrochés à ses jambes par les griffes, tandis qu’un autre passait ses longues incisives sous le métal du plastron du chevalier. Il faisait des moulinets avec sa lanterne et frappait à l’aide de son épée, mais les rats étaient trop vifs, déguerpissant devant la pointe mortelle de son arme.

Kaspar dégaina ses pistolets et s’appuya contre le mur du tunnel pour assurer sa posture, visant soigneusement en direction du chevalier assailli. Son premier tir souffla littéralement le rat qui attaquait la poitrine de Bremen à coups de griffes et le second en précipita un autre dans les flots putrides. Les derniers rats interrompirent leur attaque, effrayés par le vacarme brutal, et le chevalier ne leur laissa aucune chance de recouvrer leurs esprits, écrasant le premier et embrochant le second à la pointe de son épée.

— Joli tir, dit-il en haletant, boitillant aussi vite qu’il le pouvait le long du tunnel. Au-delà de la lueur de la lanterne, Kaspar apercevait une masse grouillante de corps noirs et velus qui se précipitaient dans leur direction et il réalisa que le barrage enflammé de Rejak avait probablement fini par s’éteindre.

Il coinça ses pistolets dans sa ceinture, luttant pour avancer avec Bremen et entendant toujours le crépitement des griffes et le claquement des dents tranchantes qui s’intensifiait encore et encore alors qu’ils couraient. Ils arrivèrent à un tournant et Kaspar cria.

— Là ! quand il vit le cône de lumière que projetait l’entrée des égouts qui menait au Goromadny Prospekt. Chekatilo était hors de vue, mais Rejak était resté au pied de l’échelle.

— Dépêchez, vite ! cria Rejak. Kaspar n’avait jamais eu autant envie de lui mettre son poing sur la figure.

Il atteignit l’échelle, la poitrine se soulevant avec effort et la douleur résonant dans son genou, mais il commença à grimper aussi vite qu’il le pouvait en direction de la lumière et de la sécurité. Il serra les dents pour écarter la douleur et sentit le sang affluer et couler abondamment de sa blessure au cou.

Quand il atteignit le sommet, les mains épaisses de Chekatilo se tendirent et le hissèrent à travers l’ouverture. Il avala une grande goulée d’air frais, comme un homme en train de se noyer qui aurait crevé la surface de l’océan, et il roula à l’écart de la bouche d’égout. La neige s’infiltra à travers ses vêtements en quelques secondes et il sentit un froid glacial le pénétrer jusqu’aux os, mais il était trop heureux d’être sorti des égouts pour s’en soucier.

Rejak le suivit un instant après, sautant à travers l’ouverture pratiquée dans le sol et saisissant le bouchon de bronze. Kurt Bremen fut le suivant, saignant d’une vingtaine de morsures.

— Vite ! cria-t-il. Que Sigmar nous garde, ils grimpent à l’échelle !

Il trébucha en direction de Rejak et l’aida à tirer le couvercle.

À eux deux, ils arrivèrent à pousser la lourde plaque sur la bouche d’égout et la laissèrent retomber avec un fracas épouvantable, puis ils s’effondrèrent, épuisés par l’effort et la peur.

Les quatre hommes reculèrent de la bouche d’égout, armes à la main, mais quelle que fût l’intelligence cauchemardesque des rats, elle ne leur permettait pas de traverser une telle épaisseur de bronze. De longues secondes s’écoulèrent en silence avant que les quatre hommes ne laissent échapper un soupir de soulagement commun et n’abaissent leurs armes.

— Je hais les rats, finit par dire Kaspar en s’affaissant contre Kurt Bremen quand la douleur éclata avec une férocité renouvelée dans son genou et son cou.

Kurt Bremen supporta le poids du genou meurtri de Kaspar, bien qu’il fût lui-même gravement blessé.

— Il nous faut retourner à l’ambassade, dit le chevalier. Et demander à madame Valencik d’examiner cette morsure et de mettre de la glace sur votre genou.

Kaspar acquiesça.

— Chekatilo, ou est ce chasseur de rats que tu as amené à l’ambassade ?

— Retourné au Lubjanko, dit Chekatilo. Meilleur endroit pour lui.

— Retrouvez-nous dans deux heures. Il faut que je lui parle.

— Et pourquoi ?

— Je veux savoir s’il a vu qui était dans cet égout, dit Kaspar. Il pourrait bien être notre seule chance de découvrir ce qui se passe dans ce satané endroit, et j’ai besoin de toi pour traduire.


CHAPITRE CINQ
I

AVEC L’AIDE DE Kurt Bremen, Kaspar revint à l’ambassade, bien que son genou ne fût plus qu’une masse endolorie au moment où ils franchirent les portes en métal de la cour. Les gardes de l’ambassade aidèrent le chevalier à transporter l’ambassadeur à l’intérieur et appelèrent madame Valencik en le portant dans la salle de réception.

Sofia s’y précipita au moment où les gardes posaient Kaspar sur un grand canapé, attachant ses longs cheveux en queue-de-cheval et frottant ses yeux rougis. Malgré la douleur au genou et la morsure au cou, Kaspar fut frappé de voir à quel point Sofia avait l’air fatiguée.

Elle s’agenouilla à ses côtés pendant que Kurt Bremen retirait sa botte et remontait doucement la jambe de sa culotte. On apporta une cuvette d’eau et des linges et Sofia commença à nettoyer la blessure de son cou.

— Espèce de vieux fou, dit Sofia en tamponnant l’entaille avec de l’eau. Ce n’est pas une façon d’agir pour un homme de votre âge.

— Je crois que je commence à être d’accord… siffla-t-il quand elle donna de petits coups à la meurtrissure enflée qu’était devenue son genou.

— Un homme de votre statut, courir dans les égouts, dit-elle en secouant la tête. Elle fit signe à l’un des gardes de l’ambassade de s’approcher et l’envoya chercher de la glace et l’envelopper dans une serviette.

— Tournez la tête, dit-elle en reportant son attention sur Kaspar. Mais que s’est-il passé, au juste ?

— J’ai sauté et j’ai atterri maladroitement.

— Mon, je parle de votre cou.

— Un rat m’a mordu. Un gros rat.

Sofia hocha la tête, sortit un pot de crème blanche et huileuse de sa sacoche, et en étala une poignée sur ses doigts. Kaspar sentit l’odeur prenante et grimaça quand Sofia en répandit une bonne dose sur la plaie.

— Mais qu’est-ce que c’est ? Ça fait un mal de chien.

— Du camphre mélangé à de la cire blanche et à de l’huile de castor, expliqua Sofia. Ça devrait permettre de combattre l’infection que peut propager la morsure du rat, et ça insensibilisera un peu la blessure.

Une fois la morsure nettoyée, elle appliqua un bandage replié et le maintint en place à l’aide d’un second, qu’elle lui enroula et lui attacha derrière le cou.

Kaspar eut un grognement de douleur quand elle commença à masser son genou, ses doigts appuyant profondément dans sa chair et pétrissant les ligaments en dessous. Le garde auquel elle avait ordonné d’aller chercher de la glace revint et elle plaça le paquet de linge glacé sur le genou de Kaspar.

— Espérons que le froid fera désenfler votre genou, dit Sofia en se détournant de l’ambassadeur et en commençant à examiner les blessures de Kurt Bremen.

— Par Sigmar, je l’espère bien, dit Kaspar.

— Et avez-vous trouvé quelque chose ? demanda Sofia sans se retourner. Cela valait-il la peine de descendre, au moins ?

— Oui, Kaspar, as-tu trouvé quelque chose ? demanda Anastasia, qui apparut à l’entrée de la salle de réception, les bras croisés sur la poitrine, ses cheveux sombres attachés en un chignon austère.

Kaspar hocha la tête, inquiet du ton moqueur qu’il percevait dans la question d’Anastasia.

— Je le pense, oui, répondit-il. Des traces et des rats. Beaucoup de rats.

— Des traces de quoi ?

— Des gens et une charrette, d’après ce que nous avons vil. Je pense que quelqu’un a creusé un tunnel pour s’infiltrer dans les égouts et livrer quelque chose à quelqu’un d’autre. Le chasseur de rats que Chekatilo a trouvé au Lubjanko a dit qu’il avait vu des gens et un cercueil, mais j’ignore si son témoignage est fiable.

— Si c’est Chekatilo qui l’a amené, je dirais qu’il est infiniment peu fiable, dit Anastasia d’un ton cassant.

— Je n’en suis pas certain, dit Kaspar, courroucé de la façon dont Anastasia infirmait à nouveau ses théories en bloc. Je ne pense pas qu’il irait imaginer des choses de ce genre.

— La nuit dernière, tu as dit que l’homme était dément, dit Anastasia. Tu dis qu’il a parlé de rats qui marchaient comme des hommes ? Sérieusement, a-t-on jamais entendu chose plus grotesque ?

— Il y a des créatures qui marchent sur deux jambes dans les profondeurs des forêts et loin au nord, fit remarquer Sofia. Peut-être a-t-il vu un de ces monstres ?

— Oh ! Vous êtes de son côté, alors ? la railla Anastasia.

— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? demanda Sofia.

— Vous le savez fort bien. Figurez-vous que je vous vois lui tourner autour. Je sais ce que vous voulez.

Kaspar sentait que la conversation prenait un tour déplaisant.

— Je sais que ça semble tiré par les cheveux, mais je pense qu’il a vraiment vu quelque chose là-dessous. Et dès que mon genou aura désenflé, j’irai au Lubjanko et je découvrirai ce dont il retourne.

— Tu perds ton temps, dit Anastasia.

— Peut-être, dit Kaspar d’un ton brusque, mais j’irai malgré tout.

— Je n’arrive pas à croire que tu fasses confiance à Chekatilo, dit Anastasia en secouant la tête, incrédule. Après tout ce qui s’est passé, c’est de son côté que tu te ranges et non du mien.

— De son côté ? Mais de quoi parles-tu, femme ? Il ne s’agit pas de savoir qui est du côté de qui, il s’agit de tirer au clair ce qui se passe dans cette damnée ville depuis des mois.

— Alors je crois que tu es un homme stupide et crédule, Kaspar, cria Anastasia. Je pense que tu te laisses duper par un escroc gras et cupide qui ne veut rien d’autre que tirer parti de la naïveté !

Les lèvres de Kaspar se retroussèrent de colère. Il n’avait pas l’habitude qu’on lui parle de la sorte et il commençait sérieusement à perdre patience.

— Mais par tous les démons, Ana, pourquoi te sens-tu obligée de tourner en ridicule tout ce que je pense ? cria Kaspar. J’ai bien des défauts, mais je m’enorgueillis du fait que la stupidité n’en fasse pas partie. Chekatilo est impliqué dans tout cela, certes, mais je ne crois pas qu’il tire les ficelles de cette affaire. Il y a une conspiration à Kislev et j’espère bien en avoir le cœur net.

— Alors tu le feras seul, dit Anastasia en tournant les talons et en sortant précipitamment de la pièce. Un lourd silence s’installa et Kaspar sentit tous les regards de la pièce converger vers lui.

— Pas un mot, vous autres, les prévint-il, bouillonnant de rage.
II

LE LUBJANKO ÉTAIT aussi sinistre et effrayant que dans le souvenir de Kaspar, ses hauts murs bordés de piques et ses façades sans fenêtres repoussant ceux qui auraient l’audace de s’en approcher. Des colonnes de fumée tourbillonnaient vers le ciel, s’élevant de derrière le bâtiment, mais même la chaleur générée par les bûchers funéraires ne suffisait pas à attirer la population des réfugiés de Kislev vers ce bâtiment redouté.

Le Lubjanko abritait désormais nombre de ceux qui avaient été frappés par la peste, les niveaux inférieurs de l’ancien hôpital étant désormais dévolus aux affaires de la mort, et on entendait les gémissements des mourants et des malades résonner dans ses murs noirs comme si la bâtisse elle-même était en train de crier.

Kaspar et Bremen se dirigèrent vers le Lubjanko, leurs chevaux avançant d’un pas lent dans la neige épaisse et vierge, nouvelle preuve que nul ne venait dans cette direction. Depuis qu’il avait quitté l’ambassade, Kaspar n’avait pas dit un mot, toujours empli de colère à cause de la confrontation dans la salle de réception. Anastasia l’avait rendu furieux, et malgré tout ce qu’il appréciait en elle, il savait que cette fois, il n’y aurait pas de réconciliation. Son instinct lui soufflait que les événements à Kislev approchaient du point critique, et il ne pouvait pas se laisser distraire par ceux qui dénigraient sans arrêt le produit de ses réflexions.

Après le départ d’Anastasia, il avait supporté pendant une heure encore la glace sur son genou jusqu’à ce qu’il désenfle assez pour supporter son poids. Ensuite, il s’était changé et avait revêtu des vêtements frais et secs, puis rassemblé de nouveau ses armes.

Sofia lui avait conseillé de prendre encore un peu de repos avant de partir pour le Lubjanko, mais en voyant l’air résolu de Kaspar, elle s’était contentée d’appliquer une compresse froide sur son genou et de lui faire jurer d’être prudent. Par respect pour elle, il était parti à cheval, bien qu’il sentît toujours la douleur dans son articulation, même ainsi.

Des Kossars portant des brassards noirs et des masques de gaze se tenaient à l’entrée du Lubjanko, dépourvu de porte pour symboliser sa vocation initiale qui consistait à prendre soin de tous ceux qui entraient dans ses murs. Ils laissèrent passer l’ambassadeur sans l’interpeller, se reposant sur le manche de leur longue hache, et rassemblés autour de brasiers ardents.

— Quel endroit terrifiant, dit Kurt Bremen en levant les yeux vers les murs monotones.

Kaspar acquiesça et se tourna sur sa selle en entendant des pas qui faisaient craquer la neige derrière eux. Chekatilo et Rejak s’approchèrent, emmitouflés dans des fourrures et luttant pour se frayer un chemin dans l’épaisse couche de neige.

— Re-bonjour ambassadeur, dit Chekatilo. Vous avez reposé assez ?

— Bien assez, répondit Kaspar. Entrons. Je n’ai nulle envie de m’attarder en ce lieu plus que nécessaire.

Chekatilo acquiesça et s’approcha des lourdes portes qui donnaient sur le bâtiment. Deux statues jumelles de Shallya flanquaient les portes, surmontées de la traduction kislevite d’une des prières de la déesse. Kaspar et Bremen mirent pied à terre et attachèrent leurs chevaux à un poteau à côté de la porte.

— Voulez-vous que je m’assure qu’un de ces soldats veille sur nos montures ? demanda Bremen.

Kaspar fit non de la tête.

— Non, je ne pense pas que ce soit nécessaire. La nourriture a beau manquer, j’ai l’intuition que rares sont les voleurs de chevaux qui prendraient le risque de s’approcher de cet endroit effrayant.

Bremen haussa les épaules tandis que Chekatilo martelait la porte, et les quatre hommes se rassemblèrent sur les marches gelées. Le genou de Kaspar lui faisait mal, mais c’était supportable, bien qu’il sentît le froid s’infiltrer dans tout son corps en attendant que quelqu’un leur réponde.

— Sacrebleu ! dit-il finalement, poussant la porte sans plus attendre de réponse. Kaspar entra dans l’obscurité du Lubjanko, au sol dallé de pierre, froid et vide. Un large escalier montait sur sa gauche et un ensemble de doubles portes peintes d’une croix blanche menaient plus profondément à l’intérieur.

— Où allons-nous trouver ce chasseur de rats, Chekatilo ? demanda-t-il.

— Il faut monter. Les croix blanches signifient que les salles du bas sont gardées pour ceux qui seront bientôt morts par la peste. C’est moins difficile pour les porter vers les bûchers si on les garde là.

Kaspar hocha la tête et se dirigea vers l’escalier, ressentant des élancements dans le genou à chaque pas. Bremen, Chekatilo et Rejak le suivaient rapidement, et chacun sentait qu’il était d’une humeur noire. L’escalier était éclairé ça et là par des lampes, tournant brusquement à plusieurs reprises avant de déboucher sur un palier. On pouvait entendre des cris, des toux déchirantes et des gémissements qui venaient de derrière une porte proche, et Kaspar l’ouvrit sur un signe de tête de Chekatilo.

L’immense salle semblait faire toute la longueur du bâtiment, et le long de ses murs s’alignaient des lits de bois sur lesquels des malheureux reposaient à divers stades de démence ou de catatonie. Le peu d’espace qui n’était pas occupé par les lits était encombré de misérables spécimens d’êtres humains, enroulés dans des couvertures et attendant de mourir ou de finir fous à cause du froid et de la faim.

La salle était remplie de centaines d’occupants, leurs hurlements déments résonnant contre le haut plafond comme un chœur de damnés. Des prêtres de Morr en robe noire allaient et venaient dans les allées entre les gens qui avaient été abandonnés là, offrant des paroles de réconfort à ceux qui pouvaient écouter ou signalant aux aides-soignants d’apporter un suaire pour en envelopper un nouveau cadavre.

Le babil des voix démentes était oppressant, venant de centaines d’êtres humains réduits à cette misère infâme par la guerre, la souffrance et la pauvreté. Kaspar sentit sa colère se muer en chagrin quand il mesura l’étendue de la détresse humaine qu’il voyait autour de lui.

Telles étaient les conséquences des guerres, il le savait. Les hommes peuvent bien raconter les légendes des batailles glorieuses et de l’éternel combat pour la liberté, et lui-même était coupable de tels élans, ayant évoqué ce genre de choses avant un combat pour exciter le courage de ses soldats. Mais Kaspar savait que de telles paroles étaient faciles une fois la bataille terminée depuis longtemps, quand la terreur, le sang et la souffrance n’étaient plus qu’un cauchemar à demi oublié, et il sentit une profonde répugnance l’envahir.

Plongé dans ces pensées, il vit un homme d’une incroyable obésité qui se tenait à côté d’un lit abritant un jeune homme allongé sur le dos. L’homme claqua des doigts pour appeler les aides-soignants avant de passer le doigt le long de sa gorge. Le sens de ce signe était sans ambiguïté et Kaspar trouva cette ignoble démonstration d’inhumanité totalement impardonnable.

En marchant vers le lit suivant, l’obèse remarqua Kaspar et ses compagnons et s’approcha d’eux en boitant, ses traits rougeauds déformés par la colère, il lâcha un torrent de kislevite et Kaspar réprima l’envie d’écraser son poing sur ses traits répugnants.

En voyant que Kaspar ne le comprenait pas, il passa à un reikspiel au fort accent.

— Vous qui et quoi vous faisez ici ? demanda-t-il d’un ton impérieux.

— Dimitrji… dit Chekatilo. Moi aussi je suis content de te revoir.

L’homme sembla apercevoir le gros escroc pour la première fois.

— Vassily ? Pourquoi tu es là ?

— Je veux voir Nikolaï encore, dit Chekatilo.

— Peuh ! Ce fou ! jappa Dimitrji. J’ai demandé le prêtre de Morr lui donne beaucoup laudanum pour lui reste tranquille. Sa folie dérange les autres et ici c’est comme maison de fous après.

— Je croyais que c’était déjà.

— Tu sais ce que je veux dire, gronda Dimitrji, le visage marqué de rouge par une vie passée à abuser du huas.

— Où je peux le trouver ? insista Chekatilo.

— Dans réserve, au bout le couloir, dit Dimitrji en faisant un geste vague en direction de l’autre bout de la salle résonnant de cris. Je tiens lui écarté des autres.

— Ta compassion te perdra, gloussa Chekatilo.

Dimitrji eut un sourire méprisant et s’en alla d’un pas pesant, les laissant traverser la salle. Ils s’écartèrent avec respect pour laisser passer les prêtres de Morr au crâne rasé, imposants et empreints de dignité dans leurs longues robes noires et avec leurs amulettes d’argent au symbole de leur dieu, le portail qui séparait les royaumes des vivants et des morts.

Le Lubjanko était assurément un lieu abominable. Kaspar vit toutes sortes de déformations, autant physiques que mentales, chez les malades séquestrés dans cet endroit. Qu’ils soient difformes de naissance, mutilés par la guerre, ravagés par la maladie ou que leur esprit soit brisé à la suite de quelque traumatisme cauchemardesque, tous étaient égaux au sein des murs du Lubjanko.

Il était tellement ému par l’étendue des souffrances dont il était témoin que Kaspar ne remarqua le prêtre de Morr encapuchonné qui venait en sens inverse qu’en lui rentrant dedans.

— Je suis désolé, commença Kaspar, mais la silhouette voûtée l’ignora, marchant diligemment dans la direction opposée, recouverte des pieds à la tête par sa robe noire. Kaspar haussa les épaules, fronçant les narines à cause de l’odeur fétide qu’exhalait le prêtre, mais il supposa que le fait de travailler dans un lieu aussi terrifiant ne laissait pas beaucoup de temps pour l’hygiène personnelle. Ce prêtre semblait avoir quelque chose de déplacé, mais Kaspar ne pouvait dire quoi, et il écarta cette rencontre de son esprit quand il atteignit la porte de la réserve qu’avait désignée Dimitrji.

Il poussa la porte et vit immédiatement qu’ils avaient perdu leur temps en venant ici.

Nikolaï Pysanka était étendu sur une simple couchette et de sa gorge jaillissaient des flots de sang. Ses traits étaient crispés dans la mort, dans une expression déformée par la terreur, comme si sa dernière vision avait été l’incarnation de sa plus grande peur. Nul besoin de vérifier s’il était encore en vie : aucun homme ne pouvait survivre avec la gorge ouverte de la sorte.

— Par Sigmar ! jura Bremen en se précipitant près du cadavre. Mais qui a pu savoir ?

Rejak se pencha sur la mare de sang qui s’élargissait.

— C’est fait il y a pas longtemps. Le sang coule toujours de lui.

— Si Nikolaï savait quelque chose, il l’emporte avec lui au royaume de Morr, dit Chekatilo.

— Mais bien sûr ! s’exclama Kaspar en se précipitant hors de la réserve. Il retourna en courant jusqu’à la vaste salle remplie de déchets humains et y jeta un coup d’œil rapide. Là ! Bremen, Chekatilo et Rejak le rejoignirent, regardant l’ambassadeur d’un air interrogateur.

— Vous ! L’homme à la robe noire, arrêtez !

Kaspar se dirigea vers l’escalier.

Divers prêtres de Morr levèrent la tête de leur travail en entendant le cri de Kaspar, mais il les ignora, courant aussi vite que son genou blessé le lui permettait, en direction de l’homme qu’il avait bousculé, l’homme qui ne portait pas de pendentif représentant le portail de Morr.

La silhouette ne se soucia pas de lui et Kaspar dégaina son pistolet, armant le chien dans un cliquetis sonore. Il visa au-dessus de la tête de la silhouette et cria de nouveau.

— Arrêtez-vous ! Arrêtez ou je tire !

La silhouette à la robe noire était presque arrivée à la porte qui menait aux escaliers, et Kaspar n’eut d’autre choix que de presser la détente. Il y eut une déflagration, un bruit assourdissant, et le vacarme de la salle s’intensifia quand les internés, effrayés par la détonation, s’égosillèrent dans une cacophonie de hurlements et de gémissements qui alla crescendo. Des déments sortaient de leur lit, des estropiés rampaient à terre tandis que les souvenirs cauchemardesques des combats passés revenaient les hanter.

La silhouette arrivée au bout de la salle pivota à une vitesse surhumaine et Kaspar vit sa main jaillir de sous sa robe. Il coinça son pistolet dans sa ceinture et plongea à couvert derrière une colonne de pierre en tirant son second pistolet, tandis qu’un éclair de métal argenté fendait les airs dans sa direction.

Il entendit une série de tintements et risqua un coup d’œil derrière la colonne, pour voir trois étoiles de jet triangulaires et acérées plantées dans la pierre. Il sentit des mains se refermer sur lui et fit volte-face pour voir un homme répugnant vêtu d’une blouse souillée s’accrocher à ses épaules.

— Yha, novesya matka, tovarich ! hurla l’homme en postillonnant à travers ses lèvres craquelées.

Kaspar repoussa l’homme pendant que Rejak et Bremen passaient devant lui, se précipitant à la suite de la silhouette en noir qui passait à toute vitesse la porte des escaliers.

Kaspar se lança à leur poursuite en se frayant un chemin à travers la foule démente des corps qui emplissaient la salle. Des aliénés l’entouraient en hurlant d’incompréhensibles litanies. Chaque visage était un masque de folie tandis qu’il luttait pour se dégager et poursuivre le meurtrier du chasseur de rats. Des mains l’agrippaient, des ongles brisés lui égratignant les joues en tentant d’atteindre ses yeux. Il se sentit plaqué au sol et joua des poings et des coudes quand ils commencèrent à déchirer ses vêtements.

— Lâchez-moi ! hurla-t-il, mais ils ne le comprenaient pas, ou ne se souciaient pas de ce qu’il disait. Un pied nu le frappa violemment à l’entrejambe et il en eut le souffle coupé, son corps se pliant sous la douleur.

Et soudain, tout fut terminé quand Kurt Bremen revint et se fraya un chemin dans la foule d’aliénés déchaînés. Ses poings et ses pieds firent place nette, et les autres reculèrent, terrifiés par le terrifiant guerrier qui avançait au milieu d’eux.

— Ambassadeur ! Attrapez ma main ! cria Bremen. Kaspar tendit le bras et le chevalier le remit sur pieds, le traînant vers les escaliers.

— L’avez-vous attrapé ? réussit finalement à dire Kaspar.

— Rejak est sur sa piste.

Kaspar et Bremen passèrent la porte à toute vitesse et descendirent en hâte les escaliers, à temps pour trouver l’assassin de Chekatilo étendu au pied des marches, le bras gauche pendant, inerte, à son côté. Le visage de l’homme était d’une pâleur mortelle, et les fourrures qu’il portait étaient mouchetées de sang.

— Rejak ! cria Kaspar. Où est-il ?

— Dehors ! dit lentement Rejak. Ursun me damne, il est rapide. Plus rapide guerrier j’ai jamais vu. Moi à côté je suis enfant. Un battement de cœur plus rapide, mes tripes seraient par terre maintenant.

Kaspar avait été témoin de la vivacité de Rejak avec une épée et il sentit un frisson lui parcourir l’échine à l’idée d’un adversaire plus vif encore. Le seul homme que Kaspar savait capable d’un tel exploit était sous les verrous.

Bremen ouvrit la porte principale du Lubjanko et se précipita dehors, dans la neige.

Kaspar s’accroupit près du guerrier blessé et tenta d’évaluer les dégâts. Il n’était pas chirurgien, mais il savait que Rejak avait de la chance d’être encore en vie. Son estomac et sa culotte étaient baignés de sang là où une lame l’avait entaillé en travers du ventre. Si elle avait été plus profonde d’un doigt seulement, Rejak serait mort, même si Kaspar savait qu’il n’aurait pas versé la moindre larme pour lui.

— Vous avez de la chance d’avoir survécu, dit Kaspar quand Chekatilo atteignit finalement le pied des marches. Chekatilo jeta un œil à la blessure de Rejak.

— Il va mourir ?

— Je n’en suis pas certain. Je ne le crois pas, dit Kaspar, mais sans un médecin, c’est ce qui risque d’arriver.

Chekatilo hocha la tête, le souffle court et irrégulier.

— Je suis pas bâti pour la course.

— Tu n’es bâti pour rien, Chekatilo, dit amèrement Kaspar.

— Aucune trace de lui, dit Bremen en revenant dans le hall d’entrée, frustré de ne pas avoir réussi à capturer le tueur.

— Malédiction, jura Kaspar. Nous revoilà à la case départ.

Il se sentit défaillir, car il savait que la meilleure chance qu’ils avaient de découvrir la vérité venait de leur passer sous le nez.
III

IL NE SEMBLAIT guère raisonnable d’entreprendre quoi que ce soit d’autre pour la journée, et Kaspar et Bremen quittèrent le Lubjanko pour revenir à l’ambassade, laissant Chekatilo faire appel à un véritable prêtre de Morr pour soigner les blessures de Rejak jusqu’à ce qu’une prêtresse de Shallya arrive.

Que Rejak survive ou non indifférait totalement Kaspar, mais l’idée que cet homme ait pu être battu aussi facilement par le tueur à la robe noire le troublait infiniment. Leurs adversaires mystérieux étaient-ils si doués ? Le seul homme aussi talentueux que Kaspar eût jamais vu était Sasha Kajetan, et il se demanda si l’épéiste connaissait qui que ce soit d’autre à Kislev qui disposât de talents similaires. Il se demanda également s’il restait assez de raison à Kajetan pour répondre à cette question.

Kislev était tranquille dans l’après-midi, le soleil bas resplendissait dans un ciel d’un bleu d’azur, et la journée semblait bien plus rayonnante que plus tôt dans la matinée. Kaspar se demanda si c’était vraiment le cas ou si la simple joie d’avoir quitté cet enfer lui donnait simplement cette impression.

Ils retournèrent à l’ambassade en silence. Il mit pied à terre et tendit les rênes de son cheval à l’un des porte-étendards des chevaliers Panthères, tout en ressentant un véritable désespoir.

Il n’était pas fait pour gérer de telles affaires. Comprendre la nature de la guerre et motiver ses soldats : ça, il savait le faire, mais l’intrigue et les mystères étaient des choses qui le dépassaient. Cette idée le déprima, mais en boitant en direction de l’ambassade et en apercevant Sofia qui lui souriait, il sentit revenir sa bonne humeur.

Il vit qu’elle avait remarqué l’inquiétude sur son visage.

— Que s’est-il passé ?

Kaspar secoua la tête.

— Je vous le dirai plus tard, mais maintenant, j’ai besoin d’un verre.

Elle s’approcha et lui prit le bras.

— Êtes-vous sûr que ça va ? Êtes-vous blessé ?

— Non, tout va bien, je suis juste… fatigué, dit Kaspar. Très fatigué.

Sofia perçut l’épuisement dans son regard et sut qu’il ne fallait pas insister.

— Très bien. J’ai des nouvelles qui vous remonteront le moral.

— Ce serait là un agréable changement. Qu’y a-t-il ?

— On dirait bien que la fièvre de Pavel est tombée, dit Sofia. Je pense que le pire est passé. S’il peut se passer de huas, il vivra peut-être assez longtemps pour voir la nouvelle année.

Kaspar hocha la tête.

— Est-il réveillé ?

Sofia acquiesça et Kaspar monta les escaliers en direction de la chambre de Pavel, où il trouva son vieux camarade assis sur le lit en train de souffler sur un bol de soupe chaude. L’aspect du géant kislevite était toujours un triste spectacle, couvert qu’il était de sutures et de bandages, et Kaspar se força à sourire en entrant dans la pièce.

Pavel leva les yeux et grimaça.

— J’ai l’air si mal ?

— J’ai vu mieux, répondit Kaspar. Mais je parierais que l’autre est dans un pire état.

— Ha ! Si avec l’autre tu veux dire les rats et la fenêtre cassée, alors yha, ils sont dans un pire état.

— Que s’est-il passé ? demanda Kaspar en tirant une chaise et en s’asseyant près du lit. Te souviens-tu de quelque chose ?

— Pavel se souvient pas beaucoup après les rats. Par Olric, ça c’était mauvais. Des centaines de rats, ils venaient de partout en même temps. Ça mord, ça griffe, ça tue. Jamais j’ai vu quelque chose comme ça, toute ma vie. Ils tuent tout le monde…

— Que t’est-il arrivé ensuite ?

— Je… je suis pas sûr. J’étais déjà saoul quand je viens là-bas, et j’avais commencé à boire encore quand tout commence. Pour échapper aux rats, je saute dans la fenêtre, et je me coupe, très très grave.

— Tu auras de belles cicatrices, assurément, dit Kaspar.

— Peut-être ça rend Pavel plus séduisant, dit Pavel en riant, grimaçant quand les sutures de son visage le tirèrent.

— Peut-être bien, dit Kaspar d’un ton sceptique, on ne sait jamais ce que les gens peuvent trouver séduisant.

— Yha, Pavel sera dangereux séducteur avec cicatrices, mais pour être honnête, je sais pas ce qui est arrivé après les rats. Je marché dans les rues et je suis évanoui. Tout ce que je souviens, c’est un terrible rêve où je tombe, et après je pense il faut revenir ici. Je sais pas combien de temps je suis parti, ou comment je retrouve le chemin d’ici. La première chose que je me souviens, c’est je suis ici avec Madame Valencik qui nettoie mes blessures.

— Eh bien, je suis heureux de te voir sur la voie de la guérison, Pavel.

Pavel hocha la tête et avala une gorgée de soupe.

— Sofia elle me dit que toi et Chekatilo vous travaillez ensemble maintenant. Il est un homme dangereux, tu es sûr que c’est sage ?

La question était posée d’un ton léger, mais Kaspar sentait toute la tension qu’elle contenait.

— Il m’a dit que tu étais allé le voir, Pavel, dit l’ambassadeur. Que tu lui avais demandé de m’aider à trouver Kajetan.

— Kaspar, je… commença Pavel, mais Kaspar le coupa.

— Je sais que tu es allé le trouver pour de bonnes raisons, mais tu as dit un jour que Chekatilo n’était pas le genre d’homme à qui il est bon de devoir quelque chose, et tu m’as précisément mis dans cette situation. N’est-ce pas ?

Pavel baissa la tête sans répondre.

— N’est-ce pas ? aboya Kaspar.

— Yha, finit par lâcher Pavel.

— Je t’ai déjà dit auparavant que je ne pouvais pas me permettre de me battre sur deux fronts, et maintenant plus que jamais, c’est infiniment vrai. J’ai excusé ton inconscience par le passé car je savais que tu agissais avec de bonnes intentions, mais plus maintenant, Pavel. Si jamais je découvre que tu as fait quelque autre bêtise que ce soit, alors sur le nom de Sigmar, je te jure que notre amitié sera terminée. Je te ficherai dehors, le cul dans la boue, et tu pourras bien te noyer dans l’alcool que je n’en aurai plus rien à faire. Me suis-je bien fait comprendre ?

Pavel hocha la tête et Kaspar put voir le remord se creuser dans ses traits. Il n’aimait pas avoir à parler de la sorte, mais il savait qu’il n’avait pas le choix. Si Pavel devait rester ici, alors il devait apprendre qu’il ne pouvait pas continuer à se comporter comme il l’avait fait.

Il tourna les talons et quitta la pièce sans un mot, laissant Pavel à son abattement.
IV

LES JOURS S’ÉTIRAIENT, et l’hiver semblait ne jamais vouloir finir, bien que ceux qui affirmaient avoir un sens pour ce genre de choses parlaient d’un dégel qui viendrait à la nouvelle année. Les jours passaient lentement et douloureusement pour Kaspar, qui subissait des journées de soins atroces aux mains de Sofia qui massait son genou blessé et lui faisait faire de l’exercice pour réduire l’enflure. Il avait passé l’âge où on pouvait ignorer de telles blessures facilement et Sofia lui prédit que son genou demeurerait faible pour le restant de ses jours.

Pavel recouvra lui aussi lentement ses forces, bien qu’il fît profil bas dans l’ambassade. Sofia s’assura qu’il n’avait pas accès au kvas, et au fil des semaines, la force du grand Kislevite lui revint peu à peu.

On passa de l’an 2521 à l’an 2522 sans tambour ni trompette, car la ville était trop abattue pour célébrer la fête de Verena. Bien que la peste fît encore des dizaines de victimes chaque jour, il semblait que l’épidémie ait fini par être contenue. C’était là un maigre réconfort pour ceux qui se trouvaient en quarantaine dans les zones touchées, mais une source de grand soulagement pour tous les autres.

Un certain nombre de boyarin kislevites prononcèrent des discours enflammés aux soldats le premier jour de Nachexen, leur promettant une année de bataille et de victoires. On fit appel à Kaspar lui-même pour faire un certain nombre de discours aux régiments impériaux qui campaient à l’extérieur de la cité quand des cavaliers venus de Talabheim délivrèrent des missives qui l’informaient que les armées du Talabecland et du Stirland étaient en marche en direction de Kislev.

Peut-être était-ce l’espoir de recevoir des renforts ou les jours qui rallongeaient et le souffle nouveau de l’année naissante, mais un optimisme tangible commença à voir le jour au sein de la capitale kislevite.
V

IL AVAIT PRÈS de quarante mille guerriers, et d’autres encore arrivaient chaque jour. Le haut zâr Aelfric Cyenwulf, chef des Loups de Fer, observait avec satisfaction les nouveaux cavaliers qui venaient des steppes gelées du nord pour rejoindre son armée, leurs totems aux crânes déchiquetés portés hauts et poussant des hululements guerriers. La victoire engendrait la victoire, et les tribus du nord, les Kuhls, les Hungs et les Vargs, ainsi que les pillards kyazaks, se ralliaient à sa bannière, impatients de partager ses futurs succès. Des groupes de guerriers isolés et de redoutables champions arrivaient également et son armée grossissait.

Les guerriers qu’il avait rassemblés afin qu’ils combattent pour lui étaient les plus féroces qu’on puisse rêver. Aucune autre armée du nord n’avait remporté autant de batailles ou conquis autant de tribus. Aucune autre armée n’avait provoqué une telle peur, une telle répugnance parmi ses victimes, ni massacré tant de vaincus.

Des centaines de cavaliers et des milliers de fantassins se rassemblaient dans le paysage couvert de neige qui s’étendait sous ses yeux, si nombreux qu’on ne pouvait les embrasser d’un seul regard. Des ailes entières de son armée étaient dispersées, à un jour de cheval ou plus, répandues sur la steppe jusqu’à ce qu’elles reçoivent l’ordre de marcher vers le sud. Des hommes et des monstres combattaient pour le haut zâr, trolls difformes venus des hautes montagnes, monstruosités bestiales investies du don des Dieux Sombres et créatures dépourvues d’esprit, si perverties et déformées qu’elles défiaient toute tentative de description.

Ce n’était pas une armée levée pour conquérir, mais pour détruire.

Le peuple des terres du sud vivait dans la terreur de ses armées et de lui-même, et le haut zâr savait que de telles histoires contribuaient plus encore à sa victoire que l’épée ou la hache.

Le haut zâr était un guerrier géant, aux épaules larges et au corps puissant, portant son casque cornu à tête de loup dans le creux de son bras tandis qu’il se dressait au sommet des collines escarpées qui formaient le pied des montagnes, permettant ainsi à son armée de le contempler. Sa cape claquait au vent et les plaques iridescentes de sa lourde armure étincelaient dans les derniers rayons du soleil d’hiver.

Il leva ses bras couverts de tatouages et les nombreux anneaux, trophées de victoire qui enserraient ses muscles nerveux, étincelèrent en captant la lumière. Il leva son puissant pallasz au-dessus de sa tête, soulevant l’arme d’un poids redoutable comme si elle ne pesait rien. Il dépassait les huit guerriers élus qui l’accompagnaient, lui, puissant champion du Chaos, fils chéri de Tchar et destiné à être bientôt le destructeur de nations entières.

Des cheveux d’argent, marqués d’une striure d’un noir profond à chaque tempe, flottaient au vent et encadraient un visage couturé de cicatrices, qui n’avait connu que la victoire. Il sourit, dévoilant ses dents limées en pointe.

Le dégel du printemps arrivait sur le pays et son chaman, Kar Odacen, lui avait promis que les neiges fondaient déjà. Au matin, ils marcheraient vers le sud, suivant la ligne des Montagnes du Bord du Monde et contournant Praag avant de tourner en direction de l’ouest et de la grande cicatrice qui marquait le pays et qu’on appelait Urszebya.

Les Dents d’Ursun.

— Beaucoup de guerriers, dit une voix qui résonnait comme les glaciers qui s’entrechoquent, avant que le sourire s’évanouisse du visage du haut zâr.

Il sentit la chair de poule sur ses bras, où les poils se dressaient et crépitaient à l’approche du Grand Ancien qui escaladait les rochers derrière lui. Le sol trembla sous son poids et des étincelles saphir commencèrent à danser autour des cannelures dorées de l’armure de Cyenwulf en sa présence. Le haut zâr se passa la langue sur les lèvres sèches avant de répondre.

— Oui, beaucoup de guerriers. Au matin, nous porterons la guerre au sud.

Des volutes de fumée tremblotante s’enroulaient autour de son corps tandis que la bête qui s’était éveillée de sous la montagne s’avançait, son pas lourd ébranlant la roche. Le haut zâr n’osait pas la regarder avec trop d’insistance : il avait vu quel destin attendait ceux qui le faisaient et il n’avait aucune envie de terminer ses jours en tant que carcasse de chair calcinée.

— Je ne me souviens pas de ce monde, dit la chose. Je me souviens de la destruction du Grand Portail et du désarroi du monde, mais tout ceci… toutes ces choses étaient encore jeunes alors. J’ai dormi si longtemps que je ne m’en souviens plus.

— Tout cela est à portée de notre main, promit Cyenwulf.

— Oui… gronda la créature, la fumée qui masquait sa sombre majesté agitée par des éclairs céruléens. Le haut zâr laissa échapper un soupir de soulagement quand elle se retourna et redescendit de la montagne.
VI

QUAND ON ÉTAIT venu annoncer à Kaspar que Vassily Chekatilo était en bas, il avait pensé que le Kislevite était venu avec des nouvelles fraîches concernant l’ennemi invisible qui leur avait échappé jusqu’alors. Mais à cet instant, assis dans son cabinet avec Chekatilo avachi près du feu, il souhaitait n’avoir jamais permis à cette crapule arrogante de pénétrer dans l’enceinte de l’ambassade. Bien des jours s’étaient écoulés depuis les événements du Lubjanko et Kaspar avait retardé son entretien avec Chekatilo aussi longtemps qu’il l’avait pu.

— Tu ne t’attends tout de même pas à ce que je fasse cela, dit Kaspar, les lèvres serrées en une mince ligne blanche.

Chekatilo se contenta de hocher la tête.

— Mais si, ambassadeur.

— Je ne le ferai pas.

— Je pense que si, c’est ton intérêt faire cela, dit Chekatilo d’un ton menaçant. Souviens-toi, tu étais si impatient d’être mon débiteur quand ta précieuse Sofia est disparue, quand Sasha Kajetan la torturait dans son grenier maudit. Tu as supplié pour mon aide.

— Mais nous avons repris Sofia sans ton aide, fit remarquer Kaspar.

— Oui, vous avez fait ça, mais sans mon aide, Kajetan, vous auriez pas repris, eh ?

— Non, admit Kaspar, mais je ne t’ai rien demandé. C’est Pavel qui est venu te trouver. Je ne te dois rien.

Chekatilo se mit à rire.

— Tu crois c’est important, homme de l’Empire ? Si un homme me doit de l’argent et il meurt, est-ce que je demande pas l’argent à sa femme ? Et si elle meurt, est-ce que je demande pas à son fils ? C’est même chose, la dette se transmet. Tu me dois et je me souviens tu me donnes ta parole. Tu dis c’est de l’acier : une fois donnée, jamais brisée.

Kaspar se leva de derrière son bureau et tourna le dos à Chekatilo, fixant les toits de Kislev à travers la fenêtre. La neige fondait et les premières pluies avaient transformé les rues en un véritable bourbier, refroidissant l’optimisme qu’avait apporté la nouvelle année à la ville.

— Ambassadeur ? dit Chekatilo on le tirant de sa rêverie.

— Ce que tu me demandes de faire est une violation du devoir et du serment que j’ai prêté en acceptant ce poste dans ton misérable pays, dit Kaspar, se retournant pour faire à nouveau face à Chekatilo.

— Ah bon ? C’était pourtant pas problème pour ton prédécesseur.

— Probablement, mais Teugenheim était un lâche et je ne te laisserai pas me faire chanter comme tu l’as fait avec lui.

— Je ne fais pas chanter, homme de l’Empire, dit Chekatilo. Je demande seulement tu honores ta dette que tu as avec moi. Je quitte Kislev pour Marienburg et je dois voyager très vite. Voyager dans ton pays, et un pays en guerre, c’est endroit dangereux, suspicieux. Comme ambassadeur de l’Empire, tu peux signer des documents qui me permettent de passer… comment on dit ? Ah, yha, « sans que nul ne s’y oppose » dans tout l’Empire. Teugenheim me dit aussi que comme ambassadeur de l’Empire tu as des soldats des régiments de l’Empire pour te protéger pendant tes voyages.

— Je sais tout ça, dit Kaspar d’un ton brusque.

— Je sais, sourit Chekatilo. Tu vas autoriser des hommes de tes soldats de veiller que j’arrive sain et sauf à Marienburg. Après tout, ils restent assis dehors de Kislev et font rien de toute façon, c’est pas comme s’ils seraient utiles à autre chose.

— Mais on aura bientôt besoin d’eux, dit Kaspar. Peut-être que ton égoïsme t’a empêché d’en prendre conscience, mais la guerre arrive dans ton pays et ces hommes risqueront bientôt leur vie pour le défendre.

— Peuh, c’est pas d’importance, j’ai pas demandé qu’eux ils viennent ici. Je pense que beaucoup d’eux ils seraient contents de partir de Kislev avant la guerre.

— Tu n’as peut-être aucun sens de l’honneur, à t’enfuir de ton propre pays comme un rat et un lâche, Chekatilo, mais moi si, et que je sois damné si je te signe un sauf-conduit ou si je te donne ne fût-ce qu’un des soldats de mon pays pour le faire.

— Tu refuses ta dette avec moi ? dit Chekatilo en s’assombrissant.

— On ne peut rien te cacher.

— Je demande pas deux fois poliment, homme de l’Empire. Tu seras obligé de donner ce que je demande.

— Plutôt mourir, gronda Kaspar.

— Peut-être pas toi, mais peut-être quelqu’un d’autre, promit Chekatilo en se levant de sa chaise et en prenant congé.
VII

PAVEL MARCHAIT D’UN pas lourd dans la neige fondue du Goromadny Prospekt, gardant la tête basse pour éviter la bruine qui grisait le ciel et volait les couleurs du paysage. Il savait qu’il n’aurait pas du être dehors par ce temps, Sofia l’en avait averti plus d’une fois, mais il ne pouvait demeurer à l’ambassade. Pas avec le regard accusateur de tous les chevaliers et gardes, qui lui rappelait constamment qu’il avait trahi l’ambassadeur.

Il aurait bien voulu avoir une bouteille de huas, mais en réalité, il était heureux que ce ne soit pas le cas. Les dernières semaines avaient été une bataille constante entre le désir qu’il éprouvait pour cet alcool fort et celui de ne pas faillir à nouveau à son ami. En étant honnête avec lui-même, il savait qu’il était probablement trop faible pour remporter cette bataille, mais il espérait faire durer le peu qui restait de leur amitié avant de faillir inévitablement une fois encore.

— Tu es un vieux fou stupide, se dit-il à lui-même.

— Ce n’est pas moi qui dirai le contraire, fit une voix glaciale au coin de la rue, devant lui. Son cœur fit un bond quand il la reconnut et leva les yeux pour croiser le regard dur du tueur de Chekatilo, Rejak.

Rejak était adossé au coin d’un bâtiment de brique rouge, le bras gauche tenu en écharpe, fermement attaché au corps. Pavel aperçut également une bosse à la taille de l’homme, là où l’entaille de son ventre avait été couverte de bandages.

— Rejak, dit Pavel avec circonspection. On m’avait dit que tu étais mort. Que veux-tu ?

— Pas de salutations pour un vieil ami ? Et non, je ne suis pas mort, désolé de te décevoir.

— Nous n’avons jamais été amis, Rejak, même maintenant. Tu es un tueur sans scrupule.

Rejak éclata de rire.

— Et toi non ? Il me semble me souvenir que c’est toi qui as brisé le crâne d’Andrej Vilkova. Je n’ai fait que le maintenir à terre pour toi.

Pavel ferma les yeux, envahi par le sentiment familier de culpabilité qui l’assaillait quand il repensait à cette sombre nuit de meurtre. Il prit une profonde inspiration pour éclaircir ses esprits.

— Je vois que quelqu’un t’a donné une leçon d’escrime. On m’a dit qu’il t’avait presque éventré.

Les yeux de Rejak étincelèrent.

— Cela n’arrivera plus, dit-il dans un grondement. Quand je retrouverai ce petit bâtard, je lui couperai la tête.

Pavel éclata de rire en tapotant le bras blessé de Rejak.

— Mieux vaut espérer que ce ne soit pas trop tôt, hein ? Je pourrais encore te battre, même maintenant, dit Rejak d’un ton brusque.

— Je n’en doute pas, mais ce n’est pas pour ça que tu es ici, n’est-ce pas ?

Rejak sourit et reprit son calme.

— Non, tu as raison.

— Alors pourquoi ? Dépêche-toi de me le dire pour que je puisse échapper à cette maudite pluie.

— Chekatilo veut te voir.

— Pourquoi ?

— Il a besoin que tu fasses quelque chose pour lui.

— Quoi ?

— Tu lui demanderas toi-même. Je t’emmène le voir.

— Et si je ne veux pas le rencontrer ? demanda Pavel, bien qu’il sût que c’était absurde.

— Cela n’a pas d’importance. Il veut te voir et je ne demanderai pas deux fois, dit Rejak en grimaçant, soulevant sa cape de son bras valide pour montrer la garde de son épée.

Pavel eut un soupir résigné, sachant que le fait de suivre Rejak revenait à se damner à jamais, mais il savait aussi qu’il était trop pathétique pour refuser et en accuser les conséquences.

Rejak sourit, percevant la défaite dans les yeux de Pavel, et il se retourna pour remonter la rue.

Pavel le suivit.


CHAPITRE SIX
I

AVEC SES DRAPEAUX surmontés d’un aigle brillant au soleil, ses étendards aux motifs chamarrés claquant au vent et ses chevaliers caparaçonnés de couleurs chatoyantes, l’armée du Talabecland offrait un spectacle coloré. Près de sept mille hommes marchaient en bon ordre sur la route pleine d’ornières qui menait à Kislev. Le cœur de Kaspar se gonfla d’admiration à la vue d’une telle démonstration de force, fier qu’il était de voir l’élite de sa nation venir à l’aide de ses alliés.

Lui et Kurt Bremen se tenaient à cheval sur le côté de la route principale au pied de la Gora Geroyev, enveloppés dans d’épaisses capes de fourrure. Officiellement, il était là en sa qualité d’ambassadeur pour accueillir le général de l’armée et lui souhaiter la bienvenue à Kislev, mais Kaspar connaissait Clemenz Spitzaner depuis l’époque où il avait eu son propre bâton de général, et il n’était pas vraiment impatient de renouer connaissance.

Non, Kaspar était venu profiter du spectacle.

Des rangs serrés de piquiers aux longs tabards rouge et or marchaient derrière les hallebardiers en surcot multicolore qui portaient fièrement leurs armes aux longues hampes, aux lames étincelantes comme une forêt de miroirs. Kaspar observa les différents régiments qui passaient dans un chatoiement de couleurs, d’ors, de rouges, de blancs et de bleus : épéistes aux salades coiffées de plumes et portant leur bouclier cerclé de fer sur le dos, arquebusiers enveloppés de longues tuniques et hérissés de carquois d’argent, archers portant le tricorne orné d’une cocarde aux arcs enveloppés dans de la toile cirée, guerriers en haubert et en culottes bouffantes écarlates qui portaient leurs lourdes épées à deux mains sur l’épaule.

Les régiments d’infanterie du Talabecland se succédaient au rythme donné par les jeunes tambours, qui jouaient d’exaltants airs martiaux, accompagnés par les cors des troupes qui les suivaient.

La fine fleur de la cavalerie, montée sur des destriers nourris au grain de l’Empire, chevauchait aux côtés de l’infanterie, sur des bêtes d’une qualité évidente et qui montrait assurément leur richesse. Les jeunes cavaliers portaient des plastrons légers et souples en cuir bouilli, et des casques à plume, leurs carabines au long fût amarrées à l’arçon de leur selle par de longues lanières en boucle. Rapides, dangereux et d’un courage qui frisait l’imprudence, bien des ennemis avaient fini par regretter d’avoir sous-estimé ces cavaliers à l’armure légère.

Mais la gloire de l’armée était constituée des chevaliers en armure de plaques étincelantes, montant des chevaux monstrueux, de dix-sept empans, voire plus. Ces grands chevaux de guerre élevés dans le nord, qui s’ébrouaient vigoureusement et piétinaient d’impatience portaient les chevaliers du Loup Blanc, de redoutables guerriers barbus dont l’apparence farouche n’avait rien à envier à celle de leurs montures.

Enveloppés de peaux de loups hirsutes et ne daignant pas porter de bouclier, ils avaient de lourds marteaux de cavalerie et échangeaient bruyamment des plaisanteries en chevauchant.

— Ce n’est pas une attitude convenable pour un templier, dit Kurt Bremen en secouant la tête.

Kaspar eut un petit rire, conscient de la rivalité qui existait entre les templiers d’Ulric et de Sigmar. Il sourit, apercevant finalement les têtes noir et or des bannières du train d’artillerie de Nuln. Des bœufs mis à rude épreuve et des charretiers qui criaient en jouant du fouet guidaient les canons et les bombardes sur la route ; et des équipes d’hommes aux muscles saillants et en sueur poussaient les canons de bronze monstrueux quand les roues des attelages s’embourbaient. Après l’artillerie, les chariots se succédèrent, innombrables, pleins de balles, d’obus, de poudre, de leviers de manœuvre et de refouloirs.

— Quelle fierté que de voir ces canons ici, Kurt. L’école impériale d’Artillerie produit toujours les meilleurs canons du monde, quoi que les nains puissent en dire.

— Vous pouvez garder vos canons, Kaspar, dit Bremen en souriant. Un destrier de l’Averland et une lance robuste, voilà qui fait mon affaire.

— La guerre évolue, Kurt, dit Kaspar. Les produits de l’école d’artillerie ont aujourd’hui un potentiel effrayant. Des pistolets qu’on n’a pas besoin de recharger avant qu’un mécanisme pivotant ne soit vidé, des fusées qui portent plus loin que le plus lourd des canons, même si elles n’atteignent jamais quoi que ce soit d’important, et des machines blindées qui peuvent porter un canon sur le champ de bataille.

— Certes. Bientôt les soldats eux-mêmes seront des éléments secondaires.

— J’ai peur que vous n’ayez raison, Kurt, dit tristement Kaspar. Que Sigmar nous préserve d’une telle époque. Je redoute les guerres où nous n’aurons plus à combattre l’ennemi face à face. Qu’il sera facile alors, de tuer quand on se trouvera à des kilomètres de l’ennemi et que nous n’aurons pas à sentir son sang sur nos mains ou à le regarder dans les yeux en poussant son dernier souffle…

— Trop facile, j’en ai peur, acquiesça Bremen.

Ces pensées mélancoliques gâchèrent le plaisir qu’éprouvait Kaspar à jouir du spectacle de l’arrivée de ses compatriotes à Kislev, et il sentit son humeur s’assombrir encore en voyant la bannière caractéristique du général qui approchait : un griffon rampant écarlate sur fond doré, entouré d’une couronne de lauriers et décoré de nombreuses volutes et fanions marqués de prières et flottant au vent.

— Merde, voilà le grand chef en personne, soupira Kaspar.

— Vous connaissez le général ? demanda Bremen.

Kaspar hocha la tête.

— C'était un officier de mon état-major que je n’ai jamais vraiment pu supporter. Malheureusement, sa famille avait de l’argent et j’étais obligé de le garder. Un soldat assez compétent, certes, mais l’homme n’a aucune humilité et il n’a nullement conscience qu’il a un devoir envers ses soldats : s’efforcer d’en ramener autant que possible vivants. Montrez-lui une bataille et il y lancera ses hommes jusqu’à ce qu’il l’ait remportée, quel qu’en soit le prix.

— J’en déduis donc que vous vous détestez cordialement ?

— Tout à fait, dit Kaspar avec un petit rire. Quand j’ai pris ma retraite, Spitzaner a pensé qu’en tant qu’officier de haut rang, il prendrait ma place, mais je n’avais aucunement l’intention de le laisser faire. J’ai donc promu un officier du nom de Hoffman, un homme bon, au cœur plein de courage et pourvu d’un sens stratégique exceptionnel.

— Ça n’a pas dû être facile à supporter, qu’un officier novice soit promu à sa place.

— Non, mais j’aurais préféré pourrir en enfer plutôt que de laisser « Clemenz le Tueur » s’emparer de mon régiment. Sigmar soit loué, le père de la Comtesse Électrice, qui était le Comte de Nuln à l’époque, était d’accord avec moi, et Spitzaner s’en fut accepter une affectation dans le régiment du Talabecland.

— Où il semble avoir gravi les échelons puisqu’il est désormais général, fit remarquer Bremen.

— À moins, et c’est plus probable, qu’il n’ait gravi les échelons hiérarchiques en prenant appui sur un tas d’or.

La discussion fut interrompue par l’arrivée de Spitzaner et sa suite de cavaliers : ses officiers, ses prêtres, ses comptables, ses historiens, ses valets personnels, deux hommes en longs manteaux de bure au revers desquels était épinglé le sceau impérial de Karl-Franz et un groupe d’hommes à la barbe fourchue, pourvus de longues épées et qui avaient l’air de fort bien savoir s’en servir. En plus de son porte-étendard, le général Clemenz Spitzaner voyageait avec son propre trompette, qui joua une série de notes aiguës à l’aide de son clairon en laiton quand le groupe de cavaliers s’approcha de Kaspar et de Bremen.

Spitzaner était un homme d’une petite quarantaine d’années, mais il semblait bien plus jeune car il menait une existence dépourvue des vices et du relâchement caractérisant l’essentiel de la noblesse de l’Empire. Son visage mince était cireux et anguleux, comme si ses os poussaient contre sa peau, et ses yeux étaient d’une pâle nuance de vert. Le général portait un manteau écarlate avec une tresse dorée enroulée autour d’une épaule et une pelisse aux franges d’or et taillée dans un velours d’un vert d’émeraude drapée sur l’autre. Sa culotte était d’une couleur crème immaculée et les bottes qui remontaient jusqu’à ses genoux d’un noir brillant.

Kaspar se doutait que Spitzaner savait qui il allait rencontrer à Kislev, rien qu’à voir ses habits. Tout autre individu aurait voyagé vêtu de fourrures pratiques et d’un gilet doublé, mais pas Spitzaner : il fallait qu’il se fasse remarquer. Kaspar se demanda combien de temps il avait forcé l’armée à attendre, hors de vue de Kislev, pendant qu’il revêtait ces atours ridicules.

Le groupe du général s’arrêta dans un tintement de rênes et de brides et Kaspar afficha son plus beau sourire de bienvenue.

— Mes compliments à vous, général Spitzaner. En tant qu’ambassadeur à Kislev, je vous souhaite la bienvenue dans le nord, dit Kaspar en se tournant pour désigner le chevalier à son côté. Permettez-moi de vous présenter Kurt Bremen. Il est le chef de mon détachement de chevaliers Panthères.

Spitzaner s’inclina devant Bremen avant de faire un bref coup de tête en direction de Kaspar.

— Cela faisait bien longtemps, von Velten.

— Certes oui, dit Kaspar. Je crois que c’est au bal de la Comtesse Électrice, en 2512, que nous nous sommes entretenus pour la dernière fois.

Il vit Spitzaner serrer les dents et ne put résister à l’envie de retourner le couteau dans la plaie.

— Et comment va le maréchal Hoffman ? Êtes-vous restés en contact ? dit-il.

— Non, dit Spitzaner d’un ton bref. Le maréchal Hoffman et moi-même ne correspondons pas.

— Ah ! C’est fort souvent le cas quand un officier est promu et un autre pas. Quant à moi, je reçois toujours des lettres de lui de temps à autre. Un de mes protégés les plus doués, c’est ce que j’ai toujours pensé. Vous devez être content d’apprendre qu’il a réussi.

— Assurément, mais quoi qu’il en soit, dit Spitzaner d’une voix un peu trop forte, je suis ici et pas lui. Je suis le général de ce régiment et vous feriez bien de m’accorder le respect dû à mon rang.

— Naturellement, général, je n’entendais aucunement vous manquer de respect, dit Kaspar.

Spitzaner n’eut pas l’air d’en être convaincu, mais il n’insista pas, balayant du regard les soldats négligés qui campaient autour de l’enceinte de la ville et remarquant des étendards de l’Empire, plantés ça et là dans le sol gelé.

— Il y a déjà des soldats de l’Empire ici ?

— Oui, dit Kaspar, des survivants des régiments dispersés après le massacre de Zhedevka. Trois mille hommes, peut-être.

— Sont-ils en état de se battre ? demanda Spitzaner.

Kaspar se mordit les lèvres pour réprimer une pique.

— Ce sont des hommes de l’Empire, général.

— Et qui est à leur tête ?

— Un capitaine du nom de Goscik, un homme de valeur. Il a réussi à garder les hommes rassemblés et en forme pour la saison des combats.

— Un capitaine commande trois mille hommes ? dit Spitzaner, indigné.

— C’est l’officier de plus haut rang, et le plus compétent, qui ait survécu à la bataille.

— C’est intolérable ! Je vais y assigner un homme plus expérimenté issu de mon état-major une fois que nous nous serons installés dans cet affreux pays. Je vous saurais gré de nous désigner nos cantonnements : le voyage a été long et ardu depuis l’Empire.

— Je vois ça, dit Kaspar, en admirant ostensiblement l’uniforme étincelant de Spitzaner.

Spitzaner ignora la pique de Kaspar et tourna sur sa selle pour faire un signe aux deux hommes qui portaient le sceau de l’Empereur au revers de leur manteau.

— Voici Johan Michlenstadt et Claus Bautner, émissaires de l’Empereur, dit Spitzaner en guise d’introduction. C’est le Reiksmarshall en personne qui m’a chargé de leur sécurité jusqu’à Kislev.

Kaspar fit un signe de tête de bienvenue aux deux hommes, en se disant que Kurt Helborg devait être désespéré pour avoir confié la vie de ces deux hommes à Spitzaner.

— C’est un plaisir que de faire votre connaissance, messieurs.

— Plaisir partagé, ambassadeur von Velten, dit Michlenstadt.

— Oui, le général Spitzaner nous a beaucoup parlé de vous, bien que je sois sûr qu’il lui arrive d’exagérer, dit Bautner.

Kaspar saisit le ton ironique de l’homme et se prit immédiatement de sympathie pour Bautner. Il imaginait sans peine le genre de calomnie que Spitzaner devait répandre à l’encontre de son ancien général, et il était ravi de rencontrer quelqu’un qui n’en soit pas dupe.

— Je suis persuadé que le général me fait grand honneur par ses récits, dit gracieusement Kaspar, mais je suis intrigué quant au genre de mission qui vous amène, si importante que le Reiksmarshall en personne s’y intéresse.

— C’est là une affaire des plus urgentes, dit Michlenstadt. Il est impératif que nous rencontrions la Reine de Glace dès que l’occasion se présentera.

— Oui, poursuivit Bautner. Nous apportons des missives de l’Empereur en personne et devons les délivrer à la tsarine en mains propres.

— Cela risque de ne pas être des plus faciles, dit Kaspar, légèrement amusé par l’habitude qu’avait chacun des émissaires de terminer les phrases de son compagnon. La tsarine n’est pas une femme qu’on rencontre facilement.

— Ceci est d’une importance vitale, dit Michlenstadt.

— Oui, acquiesça Bautner. Le destin du monde tout entier en dépend.
II

DES STALACTITES PENDAIENT au plafond de la cave et les gouttes d’humidité produisaient un rythme régulier sur le cercueil de bronze, qui résonnait dans la salle gelée. Le bleu pâle de la glace qui en couvrait les murs et le sol était strié de veines vertes, corruption venimeuse qui se répandait rapidement des miasmes qui entouraient le cercueil et infectait tout alentour de sa pestilence mortelle et mutagène.

La peste qui ravageait les rues, à la surface, faisant chaque jour des dizaines de victimes et était une démonstration suffisante de la puissance que renfermait le cercueil, car ses concepteurs infects avaient réalisé là leur chef-d’œuvre. Peut-être avaient-ils même trop bien travaillé, pensa-t-elle en déambulant paresseusement tout autour du cercueil, son souffle projetant devant elle un léger voile de buée dans l’air glacé. La force qui se trouvait à l’intérieur était désormais une chose vivante, son pouvoir de corruption croissant jour après jour, et il avait fallu user de protections puissantes pour garder le contrôle de sa malveillance de peur que son impatience à ramper et à transformer ne la démasque avant qu’elle soit prête à la libérer.

Les minuscules cadavres gelés dans un coin de la cave témoignaient de la quantité de sang d’innocents qu’il avait fallu verser pour contenir sa malice. Mais heureusement, Losov avait accès à une réserve illimitée de victimes anonymes au Lubjanko.

Quand l’heure viendrait de briser ces protections et de laisser libre cours à cette malveillance dans toute sa puissance, elle jouirait du spectacle de la mort et des mutations douloureuses qui s’ensuivrait rapidement. L’arrivée de la troupe de l’Empire, il y avait deux jours de cela, l’avait remplie d’allégresse, puis de déception. On lui avait dit que les armées du Talabecland et du Stirland viendraient à Kislev, mais désormais il semblait que la troupe du Stirland marchait vers l’ouest pour rallier les forces du boyard Kurkosk.

À cause du nombre d’hommes qui campaient hors des murs de la ville, elle pouvait sentir le désir ardent et létal de la corruption enfermée dans le cercueil, qui aspirait à être libérée, à déverser ses affres sur tant de créatures vivantes, à les réduire à des tas fétides d’os et de chair mutés. Elle pensait que l’armée du Stirland finirait par venir à Kislev, et elle savait qu’elle pourrait infliger bien plus de souffrance si elle se montrait patiente.

Elle caressa de ses doigts délicats le couvercle rouillé du cercueil, ressentant sa puissance et son désir d’infliger d’horribles mutations. Mais elle avait été touchée par le don des Dieux Sombres et elle résistait à son pouvoir.

— Bientôt, murmura-t-elle. Contiens ton courroux pour quelque temps encore et tu anéantiras plus de vies que tu ne l’imagines.

Elle tourna les talons, car une affaire plus pressante nécessitait maintenant son attention.

Sasha Kajetan.

Elle savait que l’épéiste était désormais arrivé au point où sa démence était totale et où son obsession pour l’ambassadeur l’avait entièrement consumé.

Il était temps d’envoyer son beau prince à la chasse une fois encore.
III

— BON SANG, COMBIEN de temps nous faudra-t-il encore attendre ? éclata Spitzaner en faisant des allées et venues devant le portrait de la reine-khan Miska dans la Galerie des héros. L’intérieur du Palais d’Hiver de la tsarine était aussi impressionnant que dans le souvenir de Kaspar, les murs de glace dure renvoyant la lumière de milliers de bougies dans leurs chandeliers étincelants. Des colonnes de glace noire striées de subtiles veines dorées s’élançaient vers l’immense voûte du plafond, dont la mosaïque représentait le couronnement d’Igor le Terrible.

— Vous allez finir par creuser une tranchée dans ce tapis, général, dit Kaspar, debout, les mains croisées derrière le dos. Même s’il haïssait son caractère ostentatoire, il portait son costume officiel pour l’audience que la tsarine avait daigné leur accorder : un chapeau à cocarde décoré d’une longue plume bleue, un long pardessus brodé et un gilet fermé par des boutons d’argent gravés et une élégante culotte glissée dans des bottes de cavalier noires et cirées. Spitzaner et les officiers de son état-major portaient leurs uniformes colorés et incommodes au point d’en être ridicules, chargés de tresses dorées, de galons de dentelle et d’épaulettes en bronze.

Les deux émissaires de l’Empereur portaient des tenues sombres et sobres, leur seule concession à l’apparat étant la large ceinture écarlate et or qu’ils portaient autour de la taille et le sceau impérial attaché à leur revers. Bautner observait le décor avec émerveillement, tandis que Michlenstadt retirait méthodiquement les petites peluches de son manteau.

— C’est vous l’ambassadeur, dit Spitzaner avec colère. Ne devriez-vous pas être en mesure de nous obtenir une audience avec la tsarine plus rapidement ? Mon armée campe hors des murs de cette damnée ville depuis cinq jours maintenant. Ne veut-elle donc pas de notre aide ?

— La tsarine décide elle-même qui elle veut voir et quand, expliqua Kaspar. Son conseiller, Pjotr Losov est… disons que ce n’est pas un homme des plus coopératifs quand il s’agit de faciliter les audiences.

— Que Sigmar la damne, elle met ma patience à bout, grommela Spitzaner.

— Je ne crois pas que nous ayons d’autre choix que d’attendre, dit Michlenstadt d’un ton aimable.

— Oui, dit Bautner. Aucun d’entre nous ne peut forcer un monarque à danser au son d’un autre violon que le sien. Nous devons attendre son bon plaisir, car nous avons l’ordre strict de délivrer nos missives à la tsarine et à elle seule.

Kaspar se força à ignorer les allées et venues impatientes de Spitzaner, l’homme se comportait comme un idiot arrogant et il était un véritable boulet, et il fit quelques pas dans le couloir, s’arrêtant devant le portrait de l’autre reine-khan tristement célèbre, Anastasia. La femme du tableau était représentée sur son chariot de guerre, les bras levés tandis que les cieux se déchaînaient autour d’elle. Grande et magnifique, cette Anastasia avait dans le regard une intensité dont l’Anastasia qu’il connaissait était dépourvue, une férocité qui faisait écho à la dureté du pays qui l’avait vu naître. C’était une représentation vivante de tout ce qui faisait des Kislevites un peuple robuste de guerriers passionnés.

Le souvenir d’Anastasia suscita en lui une mélancolie familière tandis qu’il pensait à la façon dont ils s’étaient séparés. Une partie de lui voulait aller la voir et présenter ses excuses pour les mots rudes qu’ils avaient eus l’un envers l’autre, mais il savait que trop de temps, s’était écoulé pour qu’il sache comme tenter une telle approche. En prenant conscience de ses limites, il ressentit une certaine tristesse, mais il se connaissait assez bien pour savoir qu’il était trop tard pour changer et que le meilleur moyen de supporter la tristesse était de l’enfermer à double tour dans le coin le plus reculé de sa conscience.

Le tintement de l’horloge au-dessus des doubles portes dorées et martelées tira Kaspar de ses pensées, et il se retourna vers la salle principale tandis que Spitzaner et ses officiers aux atours criards se plaçaient devant les portes en fonction d’une hiérarchie des plus strictes.

Bautner et Michlenstadt se tenaient légèrement en retrait et à gauche de Spitzaner qui, naturellement, occupait le devant de la scène en prévision du public promis. Quand le neuvième coup retentit, les portes des appartements intérieurs s’ouvrirent et la tsarine Katarina, Reine de Glace de Kislev, entra dans la Galerie des héros.

Une fois encore, Kaspar fut frappé par la force brute et primitive de sa beauté. Les traits sculptés de la Reine de Glace étaient régaliens et glacés à la fois, comme s’ils avaient été taillés dans le plus froid des glaciers, et ses yeux étaient comme des éclats de diamant bleu. Tout en elle inspirait la crainte, et Kaspar se souvint de la peur mêlée d’émerveillement qui avait parcouru ses sujets quand il l’avait vue pour la dernière fois marcher parmi eux. Une longue robe d’ivoire pailletée traînait derrière elle, striée de couches de soie mouchetée de givre et de rangs de perles. Ses cheveux étaient d’un blanc éclatant, de la couleur d’un matin d’hiver, marqués de mèches ondulantes d’un bleu de givre et tressés avec des fils d’émeraude sous son étincelante couronne de glace. Kaspar vit qu’elle était armée de la puissante épée des reines-khan, Terreur Froide, et il ressentit la vague de froid qui la précédait.

Curieusement, elle parut sans sa suite ordinaire de larbins, de parasites et de parents. À la place, quatre guerriers au torse nu, au crâne rasé, aux longs chignons et aux moustaches tombantes la suivaient, portant un pesant trône doré. Chacun portait sur le dos une paire de sabres recourbés et avait un long couteau à la fine lame, engainé à même la peau de leur ventre plat.

Des guerriers de l’ancienne troupe de Sasha Kajetan, pensa Kaspar en reconnaissant cette habitude effrayante qu’ils avaient de se servir de leur propre chair comme d’un fourreau pour leurs lames. Bravade, rite de passage ou tradition ? Kaspar n’en avait aucune idée, et il n’avait pas envie de poser la question.

La température continua à décroître tandis que la Reine de Glace s’approchait, et une brume spectrale s’éleva au niveau de leurs chevilles. Kaspar entendit un léger tintement, comme celui de la glace qui se formait, et le parfum des froides et rudes forêts du nord emplit peu à peu l’atmosphère. Il entendit les halètements d’inquiétude étouffés des hommes de l’Empire quand ils s’inclinaient devant elle et qu’un vent glacial porteur du frimas de l’oblast soufflait autour d’eux. Chacun d’entre eux avait entendu parler de la réputation de puissante sorcière de la tsarine, mais aucun ne s’était attendu à ressentir cette puissance d’aussi près.

Kaspar sourit intérieurement en s’inclinant. Aussi intelligente fût-elle, la Reine de Glace ne faisait preuve d’aucune subtilité dans la démonstration de ses pouvoirs et Kaspar fut frappé de constater à quel point il l’appréciait. Ses gardes placèrent le trône derrière la tsarine et celle-ci s’y installa harmonieusement. Les guerriers reprirent leur position de part et d’autre de la reine, les bras croisés et la posture agressive.

— Ambassadeur von Velten, dit la Reine de Glace, d’une voix porteuse d’une chaleur inattendue. Qu’il est bon de vous revoir. Vous nous avez manqué, au palais.

Kaspar s’inclina de nouveau gracieusement.

— C’est un honneur que de me trouver ici à nouveau, votre majesté.

— Et qu’en est-il de votre humeur ? demanda-t-elle avec malice.

— Massacrante, comme toujours, dit Kaspar en souriant.

— Fort bien, dit la Reine de Glace en inclinant la tête. Et qui sont donc ces gens qui vous accompagnent ? Sont-ce là d’autres gens de mauvaise humeur ?

— Je crains que non, dit Kaspar en se tournant pour présenter ses compagnons. Voici le général Clemenz Spitzaner de Nuln, votre majesté. Il commande l’armée qui campe devant vos murs.

— C’est un honneur, votre majesté, dit Spitzaner en effectuant une révérence complexe et en faisant un moulinet extravagant avec son chapeau à plume.

— Je n’en doute pas, dit la Reine de Glace dont le regard passa rapidement sur cet individu protocolaire et aux couleurs vives.

Kaspar continua les présentations.

— Et vous voyez là les envoyés de votre frère monarque du sud, le très noble Empereur Karl-Franz. Les émissaires Michlenstadt et Bautner.

Kaspar vit un éclair de colère traverser le visage de Spitzaner qui avait été aussi rapidement écarté de l’attention de la Reine de Glace, mais avec sagesse, le général se tut.

L’émissaire Michlenstadt s’avança d’un pas quand la Reine de Glace poursuivit.

— On m’a dit que vous m’apportiez des nouvelles d’une grande importance ?

— C’est bien le cas, votre majesté, dit Michlenstadt, s’avançant à grands pas et fouillant la poche intérieure de son manteau. Il n’avait pas fait trois pas que les guerriers situés de part et d’autre de la tsarine avaient tiré leurs épées et les pressaient contre la gorge de l’émissaire.

— Quoi ? haleta Michlenstadt, le visage blême tandis qu’il tirait une lettre cachetée par un sceau de cire de son manteau. Le plus proche des guerriers eut un grognement et lui arracha la lettre des mains, puis se retourna pour la tendre à la tsarine.

— Que Sigmar nous garde, murmura Bautner tandis que Michlenstadt reculait en tremblant devant les féroces guerriers.

— Veuillez pardonner leur ardeur, dit la Reine de Glace. Assurer ma protection est une tâche que ces hommes prennent très au sérieux et ils n’apprécient guère de voir des inconnus m’approcher.

— C’est tout naturel, dit Michlenstadt en s’étranglant, bien que Kaspar vit que l’homme était visiblement secoué. Leur dévotion vous fait honneur.

Les guerriers rengainèrent leurs armes et retournèrent derrière le trône, bien que Kaspar ne doutât point que la Reine de Glace fût tout à fait capable de se protéger si le besoin s’en faisait sentir. Elle brisa le sceau de la lettre et déplia le parchemin, parcourant rapidement les lignes qui y étaient écrites.

— Émissaire Michlenstadt, dit la Reine de Glace sans lever les yeux.

— Votre majesté ?

— Expliquez-moi ceci, voulez-vous ?

— Je ne suis pas sûr de comprendre, votre majesté, dit Michlenstadt, échangeant un regard troublé avec Bautner. J’ai participé moi-même à la rédaction de la lettre de l’Empereur et je me suis efforcé de rendre chaque mot parfaitement clair.

— Faites-moi ce plaisir, dit la tsarine, et Kaspar pouvait sentir la froideur sous-jacente du ton qu’elle employait. Faites comme si je n’étais qu’une gamine aspirant à être reine et que vous vouliez impressionner par l’exquise concision de votre discours. Dites-moi précisément ce que me demande cette missive.

— C’est une invitation à vous rendre à Altdorf et à vous joindre à ceux qui désirent se dresser contre les forces des ténèbres qui menacent de tous nous anéantir, dit Michlenstadt. L’Empereur a décrété qu’à l’équinoxe de printemps, aurait lieu un grand Conclave de la Lumière, un rassemblement de tous les grands et les puissants de ce monde, et qu’on y déciderait du destin du monde.

— Vous pensez qu’il vous appartient de décider de son destin ? dit la tsarine en éclatant de rire. Alors vous êtes un idiot. Tout comme les hommes qui pensent qu’ils peuvent sauver ou détruire le monde selon leur bon plaisir.

Les deux émissaires se regardèrent, en proie à une grande confusion, car ils ne s’étaient pas préparés à une telle réaction.

— Ce monde continuera de tourner quoi que vous décidiez, vous et votre Conclave de la Lumière. Ce ne sont pas les discours qui comptent désormais, mais les actes. Des armées pillent mes terres, tuent mon peuple et saccagent mes villes. Mes guerriers combattent et meurent, et votre Empereur voudrait que je quitte mon pays au moment où il a le plus besoin de moi ?

— Il ne cherche qu’à vaincre la menace ô combien plus grande qui pèse sur nous tous, protesta Michlenstadt.

— Oui, le soutint Bautner. En tant que peuples libres, nous nous devons de combattre ensemble ou, assurément, nous périrons séparément.

— Un sentiment bien commode maintenant que des armées dévastent vos propres terres, dit la tsarine, se tournant vers Kaspar, qui sentit le froid de son regard se poser sur lui et la chair de poule recouvrir tout son corps sous ses vêtements.

— Ambassadeur von Velten, commença la Reine de Glace. N’avez-vous rien à dire à cela ?

Kaspar savait qu’il lui fallait choisir avec grand soin ses prochains mots et il vit les yeux désespérés des émissaires fixés sur lui.

— Je laisse les jeux de l’État à ceux qui y sont les plus aptes, votre majesté.

La tsarine prit un air renfrogné.

— Vous êtes l’ambassadeur de l’Empereur à Kislev, oui ou non ?

— Je le suis, admit Kaspar.

— Et en tant qu’ambassadeur, il parle par votre bouche, n’est-ce pas ?

— Oui, en effet, dit Kaspar en voyant le piège qu’elle lui tendait, mais incapable de retirer son pied du collet.

— Dites-moi, ambassadeur, que ferait votre Empereur si la situation était inversée, si l’Empire était ravagé par la guerre et qu’on lui demandait d’abandonner son pays pendant que ses ennemis tuent son peuple et brûlent ses foyers ?

Kaspar hésita avant de parler, bien qu’il sût immédiatement quelle était la réponse à la question de la tsarine.

— Il refuserait de partir, votre majesté, dit Kaspar en entendant les soupirs indignés de Spitzaner et des émissaires de l’Empereur. Karl-Franz est un homme d’honneur, un roi-guerrier, et il n’abandonnerait jamais son peuple tant qu’il lui resterait un souffle de vie.

La tsarine acquiesça, souriant comme si elle avait su depuis le début quelle serait la réponse de Kaspar. Elle se leva de son trône et s’adressa directement aux deux émissaires impériaux.

— Vous pouvez annoncer à votre Empereur que je le remercie pour son invitation, mais que je dois la décliner, à mon grand regret. J’ai un pays à sauver et je ne peux pas le quitter pendant que les tribus du nord nous font la guerre. J’enverrai les émissaires en qui j’ai le plus confiance avec vous à votre retour à Altdorf, et ils seront ma voix lors de ce conclave.

La tsarine s’inclina avec élégance devant les hommes de l’Empire avant de se retourner et de quitter gracieusement la salle, en sortant par les portes dorées d’où elle était venue, ses guerriers la suivant de près. Quand les portes se refermèrent, un détachement de chevaliers en armures de bronze ouvrit l’entrée qui menait au vestibule du Palais d’Hiver, et ses membres se placèrent en faction de part et d’autre des portes.

Ainsi congédiés, Kaspar et ses compatriotes sortirent, découragés, de la Galerie des héros sous le regard imperturbable des tsars et des reines-khan de Kislev.
IV

KASPAR SECOUA LA tête quand l’écuyer s’avança pour prendre les rênes de Magnus, mettant pied à terre et guidant lui-même le cheval autour de l’ambassade vers l’écurie. Il vit les gardes qui l’avaient accompagné au palais grommeler à l’idée de ne pas retrouver la chaleur de l’ambassade.

— Rentrez, soldats. Je ne serai pas long.

Les gardes se replièrent avec gratitude dans l’ambassade, laissant Kaspar ouvrir la porte de l’écurie blanchie de givre et y entrer avec son cheval. Il avait froid et il était fatigué, mais il était trop sur les nerfs pour penser à dormir pour le moment. Il se pencha, grimaçant quand son genou craqua, et il défit la sangle du ventre de Magnus, retirant la lourde selle de cuir et la balançant sur une rampe.

Il donna au cheval quelques poignées de grain puis sortit une brosse aux poils durs et raides et commença à lustrer avec soin la robe de la bête, à peigner sa crinière et à évacuer le stress de la journée à chaque va-et-vient.

Bien qu’il sût qu’il n’aurait pu donner aucune autre réponse à la tsarine, il se demanda si l’Empereur verrait les choses sous le même angle quand Michlenstadt et Bautner retourneraient à la capitale pour l’informer de son refus de participer au conclave. Spitzaner et les émissaires étaient furieux contre lui en quittant le Palais d’Hiver.

— Sigmar vous damne, von Velten ! avait crié Spitzaner, son visage d’ordinaire pâle ayant viré au rouge. Savez-vous ce que vous avez fait ?

— Je n’ai rien dit que la tsarine ne sache déjà, fit remarquer Kaspar.

— Là n’est pas la question, dit Michlenstadt en essayant de garder un ton placide.

— Non, approuva Bautner en secouant la tête. Un ambassadeur n’est pas que la voix de l’Empereur dans une autre cour, mais un moyen de faire respecter sa volonté. Vous n’auriez pas dû dire ce que vous avez dit, ambassadeur. C’était terriblement inapproprié.

— J’aurais dû mentir, selon vous ?

Bautner soupira, comme s’il était forcé d’expliquer quelque chose d’évident à un nigaud.

— Nous vivons des heures sombres, ambassadeur, et parfois, les valeurs que nous chérissons en temps de paix doivent, disons… s’effacer à l’heure du péril. Si l’idée de mentir vous choque, peut-être auriez-vous pu simplement omettre de mentionner certaines vérités qui auraient pu influencer la décision de la tsarine.

— Omettre des vérités ? Depuis quand ne s’agit-il pas d’un mensonge ? demanda Kaspar.

— Dans les affaires de la politique de la cour, la nuance peut parfois s’avérer importante, dit Michlenstadt.

— Elle ne serait pas allée à Altdorf, quoi que j’aie pu dire.

— Nous ne pouvons pas en être certains, von Velten, dit hargneusement Spitzaner. Ne vous y trompez pas, l’Empereur saura ce qui s’est passé ici ce soir.

— Je n’en doute pas un instant, dit Kaspar, déjà lassé d’entendre Spitzaner.

Le général et les émissaires étaient retournés à leur cantonnement dans la ville sans un mot, escortés par des soldats portant des hallebardes, laissant Kaspar et ses gardes traverser à cheval la place Geroyev en direction de l’ambassade.

La nuit avait été froide, mais pas d’un froid aussi mordant que celui qui la caractérisait pendant l’hiver, et il était évident que si l’hiver n’avait pas encore relâché son emprise sur Kislev, il reculait visiblement.

Kaspar était en nage à force de s’occuper de Magnus et il sentit le froid sur sa peau en mettant son cheval à l’écurie pour la nuit. Il jeta une couverture épaisse et aux motifs colorés sur le dos du cheval pour le tenir au chaud durant la nuit, et il sortit de l’écurie, prenant soin d’en fermer le loquet en partant.

Il marcha d’un pas lourd sur le sol couvert de neige fondue et se dirigea vers la porte de service, à l’arrière de l’ambassade, pensant qu’il ne dirait pas non à un peu de nourriture et à un verre de huas. Kaspar ouvrit la porte, surprenant les quelques serviteurs qui étaient rassemblés là, à jouer aux cartes. Ils firent soudain mine d’être occupés, mais Kaspar les invita à reprendre leur partie, retirant ses bottes et sa cape et les tendant à son valet.

Désireux de prendre un souper léger qu’il pourrait emporter au lit, il jura sous cape en se souvenant qu’il n’y avait pas de kvas à l’ambassade : Sofia s’était assurée que la moindre goutte d’alcool avait été jetée au caniveau pour protéger Pavel de la tentation.

Il haussa les épaules. C’était sans doute mieux ainsi : la dernière chose dont il avait besoin pour l’instant, c’était bien d’alcool. Il avait peut-être sonné le glas de sa carrière d’ambassadeur ce soir, mais qu’il soit damné s’il devait en affronter les conséquences avec une gueule de bois. Il se coupa quelques tranches de pain, de fromage et de jambon et se prépara une tisane douce avant de prendre une bougie et de remonter les escaliers en direction de l’étage de l’ambassade et de sa chambre.

Les couloirs des serviteurs étaient chichement éclairés par des chandelles de suif qui vacillaient dans les courants d’air du dessous, mais ils étaient silencieux, et Kaspar leur en était reconnaissant. Il ne désirait pas faire la conversation ce soir et il espérait juste qu’il pourrait grappiller quelques heures de sommeil avant les premières lueurs du jour.

Il ouvrit la porte de service qui menait à sa chambre et plaça son souper sur la table, à côté de son lit. Il aperçut une bosse au centre du lit, là où une chaufferette remplie de braises avait été placée, et il inclina la bougie qu’il avait prise à la cuisine pour allumer les lampes qui bordaient son lit.

Il remarqua quelque chose du coin de l’œil et s’arrêta, inclinant la tête de côté en entendant un bruissement de papiers et un bruit sourd provenant de son cabinet, juste à côté. Il écarta la bougie de la lampe, la laissant éteinte, et il attrapa la crosse de son pistolet de sa main libre. Il n’aurait dû y avoir personne dans son cabinet à cette heure de la nuit, et son esprit se remplit de sinistres supputations concernant l’identité de son occupant.

Marchant soigneusement pour ne pas alerter l’intrus, Kaspar s’approcha de la porte du cabinet, sa colère croissant à chaque pas étouffé, il savait qu’il aurait dû redescendre les escaliers et alerter les gardes de la présence de l’intrus, mais son humeur déjà massacrante le remplissait du désir de se charger lui-même de l’intrus. Il arma le silex de son pistolet, apercevant une lumière vacillante et une ombre sous la porte.

Il leva son pistolet devant lui, prit une profonde inspiration et ouvrit la porte de son cabinet d’un coup de pied.

— Pas un mot ! cria-t-il en entrant promptement dans la pièce, je suis armé.

Il aperçut une silhouette massive derrière son bureau et il était sur le point de répéter son avertissement quand il reconnut l’homme qui fouillait le contenu de son bureau.

Pavel. Ce satané abruti de Pavel.
V

SASHA KAJETAN GROGNA en se déplaçant, les chaînes qu’il avait aux poignets mordant sa chair à vif. Son monde s’était rétréci au point que tout ce qu’il connaissait désormais n’était que souffrance et faim, sensations qu’il accueillait à bras ouverts. L’âme profonde avait rongé jusqu’aux derniers vestiges de son équilibre mental, et des pensées de violence et de mort étaient tout ce qui restait de son esprit.

Il savait que son désir de rédemption ne serait jamais comblé désormais, et il priait en silence pour que les dieux qui ne l’avaient pas encore abandonné lui accordent la mort. Mais la mort ne l’emporterait pas. Il semblait que même le royaume de Morr dût lui être refusé. Il ne pouvait en vouloir au gardien du royaume des morts ; après tout, qui aurait voulu d’une âme aussi misérable que la sienne ?

Il avait accepté le fait que c’était là son destin : une éternité de souffrance et de famine dans cette geôle, sans autre compagnie que le bruit des gouttes d’eau et les rats galeux.

Une de ces créatures se tenait sur ses pattes arrière, dans l’entrée, où elle avait réussi à s’infiltrer dans un trou entre la porte de fer rouillé et les briques effritées. Le rat grattait le trou par lequel il était venu avec ses griffes, effritant peu à peu les briques détrempées dans quelque improbable dessein.

Kajetan observa le rat un instant, perdant le fil du temps tandis qu’il se fascinait pour son travail diligent. Au bout d’un moment, sa tâche fut terminée et le rongeur se tourna pour lui faire face, couinant dans sa direction comme pour lui transmettre un message. Il fit mine de l’ignorer et l’animal s’approcha, couinant avec insistance.

Son pied jaillit. Le rat fila comme une flèche, mais pas assez vite pour échapper au talon de l’épéiste qui l’attrapa au milieu du dos, lui brisant l’échine. Il eut un sourire de travers en voyant le rat se tordre et mourir. Il était peut-être brisé, telle une coquille vide, mais il était toujours rapide. Il attira le rat à lui avec son pied, se penchant pour planter ses dents dans son ventre velu.

Sasha sentit les os fins se briser sous ses dents pourries et le sang de l’animal lui emplit la bouche comme un remontant. Il avala un morceau de viande cartilagineuse, arrachant un autre morceau avec les dents quand il prit soudain conscience qu’il était observé. Il tourna la tête pour voir un rat bouffi et blanc glisser sa masse imposante par le trou élargi dans le mur de briques. Ses dents étaient longues et incurvées, comme les dagues des nomades des steppes, et ses petits yeux en fente brillaient d’un rouge malsain.

Il observa le rat pendant quelques secondes, du sang dégoulinant sur son menton, pendant que celui-ci le regardait de haut en bas, comme pour l’évaluer. Ses babines se retroussèrent sur ses dents et il émit un long braillement, qui ne ressemblait à aucun son que Sasha se serait attendu à entendre d’un rat.

Était-ce une sorte de signe ? Il avait senti les rats au-dessus de lui auparavant, complotant, mais jusqu’ici ils s’étaient contentés de l’observer. Avaient-ils maintenant d’autres projets en tête pour lui ?

Il entendit vaguement le bruit métallique d’une porte de fer, et quelques secondes plus tard, il aperçut une légère lueur qui filtrait sous la porte de sa cellule. La peur lui envahit la poitrine en entendant le bruissement des clefs, et la porte de la cellule s’ouvrit à la volée. Le rat blanc se précipita hors de la cellule, mais il fut oublié à l’instant où Sasha vit la silhouette radieuse qui se découpait dans l’entrée.

Elle se tenait debout devant lui, dans toute sa gloire, si belle avec ses cheveux auburn, et pleine d’amour pour lui. Elle portait une longue robe verte, et le tissu scintillant et le pâle nimbe de lumière qui auréolait sa tête lui faisaient mal aux yeux.

— Matka… murmura-t-il, versant des larmes de honte, d’amour et de bonheur quand sa matka lui ouvrit les bras. Sasha pleurait comme un enfant, l’âme profonde remontant à la surface de sa conscience en la voyant. Il lui tendit les bras, mais les menottes qui le maintenaient au mur l’empêchèrent de la toucher.

Comme pour répondre à cette pensée, le geôlier vint en boitant dans la cellule, émettant d’incontrôlables sanglots quand il fut jeté au sol par une silhouette voûtée vêtue d’une robe noire et portant une courte épée recourbée.

— Libère-le, dit sa matka.

Le geôlier acquiesça précipitamment, cherchant la clef, en proie à la terreur. Il finit par trouver la bonne clef et ouvrit les fers qui maintenaient Sasha. L’épéiste s’effondra au sol, les poignets à vif et saignant abondamment, et la peau couverte de plaies suppurantes.

Sa matka s’agenouilla près de lui, prenant sa tête dans ses mains merveilleusement douces. Il ne pouvait distinguer correctement son visage, ses traits flous et indistincts dans la lumière qui enveloppait sa tête.

— C’est moi, mon beau prince, dit-elle.

— Matka… siffla-t-il, la gorge sèche et étranglée.

— Oui, je suis venue pour toi.

— Tellement désolé, parvint-il à dire en se mettant debout à grand-peine.

Sa matka lui nettoya le menton d’un doigt, faisant voler d’une chiquenaude le sang de rat sur le mur de brique de la cellule. Elle secoua la tête.

— Tu ne préférerais pas autre chose ? Quelque chose de meilleur que du sang de vermine ?

La silhouette en robe se précipita en avant, épée au poing, saisissant le geôlier par le cou et, arrachant sa cagoule aux lentilles de verre, elle lui passa la lame à travers la gorge. Du sang jaillit de la blessure, aspergeant le visage de Sasha d’un jet chaud.

Du sang chaud, provenant d’un cœur qui battait encore, remplit la bouche de l’épéiste et il le but avidement, sentant les mains de sa matka sur lui tandis qu’il en avalait et en avalait encore. Il sentait ses mains le réchauffer, une chaleur et une excitation agréables irradiant partout où elle le touchait.

Une vigueur renouvelée lui envahit le corps et il sentit une force oubliée parcourir ses muscles atrophiés tandis qu’il buvait et que sa matka lui rendait sa vie. Il gronda, sentant la soif de meurtre de l’âme profonde grandir. Il tendit la main et agrippa le geôlier agité de soubresauts, mordant et déchirant la gorge de l’homme dans une véritable frénésie.

— Oui, dit sa matka. Mange, deviens fort. Tchar a besoin de toi.

Sasha rejeta le cadavre mutilé et se remit sur pieds, une énergie chaude et colérique lui parcourant le corps.

— Pas trop vite, mon chéri, l’avertit sa matka, quand il s’adossa au mur de sa cellule. Il faudra du temps avant que tu aies recouvré toutes tes forces.

Il acquiesça, regardant le meurtrier du geôlier nettoyer son épée sur le maillot de corps de sa victime. Les mains qui tenaient l’épée étaient velues et griffues, et comme s’il se sentait observé, il se tourna vers lui, poussant un sifflement de défi.

Sasha plongea son regard dans les yeux de fouine, sous le capuchon, et se demanda si cette… chose était aussi un serviteur du rat à la fourrure albinos.

Il tourna le dos au tueur velu et suivit sa matka hors de la cellule et le long du couloir qui menait à une porte de fer, laquelle s’ouvrait sur un escalier. Un corps était étendu aux pieds des marches, un morceau de métal triangulaire fiché dans le cou.

— Viens, Sasha, dit sa matka. J’ai d’autres choses de ce genre à te faire faire…

L’âme profonde acquiesça et entendit le petit garçon qui avait jadis été Sasha Kajetan hurler depuis les profondeurs de sa conscience torturée.


CHAPITRE SEPT
I

KASPAR BAISSA SON pistolet. Les deux hommes étaient face à face, de part et d’autre du bureau. Au coin, une lampe émettait autour d’eux une lumière vacillante, laissant le reste de la pièce dans l’obscurité. Pavel ne disait rien, une liasse de papier serrée dans la main et un sceau au manche en bois dans l’autre.

— Mais bon sang, qu’est-ce que tu fais, Pavel ? demanda Kaspar en abaissant le chien de son pistolet et en calant l’arme dans sa ceinture.

— S’il te plaît, le pria Pavel. Laisse-moi faire ça et je pars. Tu me vois plus jamais après.

— Je t’ai posé une question, sacrebleu.

Pavel fit le tour du bureau.

— Je peux expliquer ça.

— Tu as intérêt, par tous les diables, dit Kaspar avec hargne. Il s’approcha de Pavel et arracha les papiers et le tampon des mains de son vieux compagnon. Pavel se mordit la lèvre inférieure quand Kaspar s’approcha de la lampe, examinant ce qu’on avait pris sur son bureau. Le tampon était son sceau personnel, entouré des ailes déployées de l’aigle impérial, et quant aux documents, il s’agissait de lettres de transit, des sauf-conduits permettant à leur porteur de parcourir l’Empire sans que nul ne s’y oppose.

Il reconnut la nature des documents et son cœur fit un bond en réalisant pour qui Pavel les avait volés. Il s’assit lourdement sur sa chaise, laissant choir les objets et frottant son crâne de la paume de ses mains.

— Enfer et damnation ! se murmura-t-il.

— Kaspar, je te prie… commença Pavel.

— La ferme ! rugit Kaspar. Je ne veux rien entendre, Pavel. Il n’y a plus que du fumier qui sorte de ta bouche maintenant ! Cela fait si longtemps que je ne t’ai pas entendu dire la vérité que j’ai oublié de quoi ça avait l’air.

— Je sais, dit Pavel. Je suis très abruti. Mais très désolé.

— Ne me dis pas que tu es désolé, misérable tas de merde, n’ose pas me dire ça ! Tu étais en train de voler pour le compte de Chekatilo, n’est-ce pas ? Réponds ? C’est bien ça ?

Pavel trébucha sur une des chaises placées près de la cheminée, le visage baigné d’ombre tandis qu’il s’éloignait de la lanterne.

— Yha, je les volais pour Chekatilo.

Kaspar sentit sa colère envers Pavel atteindre des sommets nouveaux, des sommets qu’il pensait inaccessibles. N’y avait-il pas de limite à la traîtrise de Pavel ?

— Pourquoi, Pavel, pourquoi ? Aide-moi à comprendre pourquoi tu as fait ça, parce que je ne me l’explique pas. Qu’est-ce qui peut te détourner à ce point d’un vieil ami pour servir une répugnante ordure comme Chekatilo ?

— C’est parce que je suis ton ami pourquoi je fais ça, dit Pavel.

— Quoi ? Tu me voles parce que je suis ton ami ? dit Kaspar avec aigreur. Dans ce cas, je suppose que je dois avoir de la chance de ne pas être un de tes ennemis, parce que je n’aimerais pas voir ce que tu leur fais.

— C’est vrai, dit Pavel d’un ton brusque.

— Explique-toi, l’ami.

— Chekatilo envoie Rejak pour moi, me dire je dois voler ces choses chez toi.

— Et tu as dit oui ? demanda Kaspar. Pourquoi ?

Pavel secoua la tête.

— Je peux pas dire.

— Oh que si, tu vas me le dire ! promit Kaspar. Je veux savoir ce qu’a dit cette crapule pour que tu me trahisses.

Pavel bondit de sa chaise, frappa des poings sur le bureau de Kaspar et se mit à crier.

— Je peux pas te dire !

Kaspar se leva de sa chaise et se planta face à Pavel, les nerfs à vif.

— Soit tu me le dis, soit tu sors d’ici à l’instant. Je t’avais averti de ce qui arriverait la prochaine fois que tu ferais quelque chose de stupide, n’est-ce pas ?

— Oui, mais s’il te plaît, Kaspar. Je peux pas dire, c’était avant que tu viens ici. Chekatilo sait des choses sur moi, des choses mauvaises, des choses secrètes. Crois-moi, je peux pas te dire.

— Que je te croie ? dit Kaspar en riant tandis qu’il faisait le tour du bureau et venait pointer son doigt sur la poitrine de Pavel. Que je te croie ? J’ai bien entendu ? Tu me demandes de te faire confiance ?

— Yha, dit Pavel en hochant la tête.

— Oh ! Dans ce cas, je ne devrais pas hésiter, hein ? Maintenant que tu as détourné un ambassadeur du droit chemin, que tu as fait de moi le débiteur de Chekatilo et que tu as essayé de me voler, je pense que c’est la meilleure chose à faire. Qu’est-ce que j’ai à perdre, finalement ?

Le visage de Pavel s’assombrit.

— Tu es toujours si parfait, homme de l’Empire ? Des erreurs, tu fais jamais ?

— Des erreurs ? dit brusquement Kaspar. Des erreurs, sans doute, mais trahir mes amis ? Jamais. Quel genre d’erreur pourrait bien t’amener à me trahir Pavel ? Dis-le-moi. Nous avons combattu ensemble pendant des années, nous nous sommes sauvé la vie l’un et l’autre tant de fois qu’on ne peut les compter. Dis-moi la vérité, par tous les diables !

Pavel secoua la tête.

— Tu veux pas la vérité.

— Si, cria Kaspar à Pavel en pleine figure. Je veux la satanée vérité, alors dis-la-moi !

Pavel repoussa l’ambassadeur et lui tourna le dos. Un sanglot secoua la grande carcasse du Kislevite.

— J’ai assassiné Andrej Vilkova, Anastasia, il était son époux. Rejak et moi, on a assassiné. On l’a attrapé dehors le bordel de Chekatilo et on l’a battu, battu mort. Là ! Tu es heureux, maintenant !

Kaspar se sentit comme hébété et une profonde nausée remonta du fond de son estomac jusqu’à l’extrémité de chacun de ses nerfs. Il tendit la main pour s’appuyer au bureau, l’esprit retourné et plein de pensées confuses.

— Oh non ! Pavel, non… siffla Kaspar, le souffle court. Tu n’as pas fait ça, dis-moi que tu n’as pas fait ça.

Pavel retourna à son siège et se mit la tête dans les mains.

— Je suis tant désolé Kaspar. Chekatilo a tenu ça au-dessus de ma tête depuis cette nuit-là. Il a dit il te dirait tout si je fais pas ça pour lui, et je voulais pas que tu sais ce que j’ai fait, que tu sais quelle ordure pathétique et pleurnicharde il est Pavel Korovic.

Kaspar ne pouvait pas répondre à Pavel, titubant encore sous le choc de la révélation du fait que l’un de ses plus anciens amis était un meurtrier, un individu qui n’était pas meilleur que Sasha Kajetan. Le sentiment de trahison lui arracha des larmes, horrifié qu’il était de voir qu’un homme auquel il avait confié sa vie en de si nombreuses occasions n’était autre qu’un assassin ordinaire.

Pavel se leva et posa la main sur l’épaule de Kaspar.

— Ne me touche pas, rugit Kaspar, repoussant brutalement la main de Pavel et reculant pour s’en écarter. Il pouvait à peine supporter de le regarder.

Anastasia…

Par Sigmar, toutes ces années à penser que son mari avait été assassiné par un voleur des rues, et pendant tout ce temps, le tueur était assis à l’ambassade de l’Empire, à faire ami-ami avec son nouvel amant. Pendant qu’il tentait d’appréhender l’étendue du crime de Pavel, on frappa doucement à la porte principale du cabinet et un des gardes de l’ambassade entra.

— Désolé de vous déranger, monsieur. J’ai entendu des cris et je me demandais si tout allait bien ?

Kaspar n’osait pas parler, et il se contenta de hocher la tête et de lever la main. Le garde, qui sentait l’atmosphère de la pièce se retira.

— Bien, monsieur.

Le silence s’installa dans le cabinet, se prolongeant, gênant, jusqu’à ce que Kaspar sente que son cœur était sur le point d’éclater. Il se frotta le visage avec sa manche.

— Pourquoi ?

— Pourquoi quoi ? demanda Pavel.

— Pourquoi a-t-il été tué, bon sang ?

Pavel haussa les épaules, défait.

— Je sais pas. Tout ce que je sais, c’est Losov est venu chez Chekatilo et il a payé pour faire tuer Andrej Vilkova.

Kaspar se frotta la mâchoire de la paume, fronçant les sourcils en réalisant qu’il connaissait le nom que Pavel venait de mentionner.

— Losov ? Pjotr Losov ? Le conseiller de la tsarine ? Es-tu en train de me dire qu’il a payé pour que Chekatilo fasse assassiner le mari d’Anastasia ?

— Yha, je l’ai entendu. Je pense c’est pourquoi Chekatilo m’a fait faire ça.

— Ce fils de chienne, jura Kaspar, les dents serrées et les doigts tapotant frénétiquement son bureau.

— Maudis sois-tu, je devrais te remettre aux chekists.

— Yha, probablement tu devrais, acquiesça Pavel.

— Non, dit Kaspar en secouant la tête. Je ne vais pas le faire. Tu m’as sauvé la vie trop souvent pour que je te livre à ces salauds, mais…

— Mais quoi ?

— Mais toi et moi, c’est terminé, dit Kaspar. Sors de mon ambassade, sur-le-champ.

Pavel se leva de son siège.

— Ça vaut ce que ça vaut, mais il faut je dise…

— Arrête, dit Kaspar d’une voix qui n’était plus qu’un murmure. Va-t’en. Je t’en prie, va-t’en.

Pavel hocha tristement la tête et se dirigea vers la porte. Il se retourna, comme s’il était sur le point de dire quelque chose, mais il se ravisa et partit sans un mot.

Quand la porte se referma, Kaspar se prit la tête dans les mains et se mit à pleurer sans retenue pour la première fois depuis qu’il avait enterré sa femme.
II

LE MATIN APPORTA avec lui une pluie froide venue de l’est. Kaspar était assis à son bureau quand un soleil pâle s’infiltra par la fenêtre, derrière lui. Il n’avait pas dormi depuis le départ de Pavel, les nerfs trop à vif, ses émotions à fleur de peau l’empêchant de fermer l’œil. À chaque fois qu’il essayait, il revoyait le visage d’Anastasia et la douleur refaisait surface. Une partie de lui voulait lui parler du meurtre de son mari, pour donner le repos au spectre de sa mort, mais renouer une amitié sur une telle nouvelle n’était pas possible.

Elle lui manquait, mais il se sentait impuissant face à cela. Elle avait clairement fait état de ses sentiments et il ne pouvait rien y changer. Il était trop attaché à ses habitudes et elle aux siennes pour que l’un d’entre eux change, et bien qu’il eût une folle envie de sa compagnie, il savait qu’ils finiraient par en repasser par là s’ils venaient à renouer une relation. Il veillerait toujours sur elle, mais il ne pouvait pas se permettre de faire plus que ça.

Et Pavel…

Il maudit Kislev, maudit ses habitants, sa langue, ses coutumes… tout ce qui était Kislev. Il sentit une vague d’amertume le submerger, faisant à nouveau le vœu de n’avoir jamais mis les pieds dans ce pays perdu. Cela ne lui avait apporté que douleur et misère.

Il frotta ses yeux fatigués, sachant qu’il réagissait avec son cœur et non avec sa tête, mais incapable de refréner le fiel qu’il ressentait. Il savait qu’il avait les yeux gonflés et injectés de sang à cause des larmes et du manque de sommeil, et il se leva donc, passant la main sur son crâne et se dirigeant vers la chambre à coucher.

En se levant du bureau, il jeta un coup d’œil par la fenêtre et vit un cavalier solitaire chevaucher à bride abattue en direction de l’ambassade, faisant faire une brusque embardée à sa monture devant les portes. L’homme portait une armure noire et un casque en fer, noir lui aussi, mais Kaspar reconnut immédiatement Vladimir Pashenko, le chef des chekists. Il jura intérieurement. En ce jour entre tous, il n’avait pas besoin de ça. Mais il avait un devoir à remplir ici et il ajusta à contrecœur la tenue officielle qu’il portait toujours depuis la veille au Palais d’Hiver.

Il vit Pashenko franchir le portail et marcher résolument en direction de la porte de l’ambassade. Sa hâte et sa colère, manifestes, indiquèrent à Kaspar qu’il se passait quelque chose de grave, et il se demanda quel genre de calamité pouvait conduire le très impassible Pashenko à des tels sommets d’agitation.

La porte d’en bas se referma à grand fracas et il entendit des pas lourds dans l’escalier principal, suivis de pas précipités et d’éclats de voix et de protestations. Kaspar s’assit de nouveau derrière son bureau et attendit que Pashenko entre, ce qu’il fit quelques secondes plus tard, ouvrant la porte à la volée et se dirigeant vers lui à grandes enjambées. Il tenait son casque au creux de son bras, mais il le jeta sur une chaise en s’approchant.

— Qu’Ursun vous damne, von Velten ! cria Pashenko, le visage empourpré par la rage.

Kaspar s’attendait à diverses choses de la part de Pashenko, mais pas à ce discours. Il leva les mains.

— Que se passe-t-il ? Pourquoi êtes-vous ici ?

— Je vais vous le dire, dit hargneusement Pashenko, son accent kislevite prenant le dessus. Parce que treize de mes hommes sont morts, voilà pourquoi !

— Quoi ? Mais comment ?

— Ce Svolich.

Kaspar sentit un frisson lui parcourir l’échine et porta sa main à la tempe, sentant venir une migraine douloureuse. Il secoua la tête pour balayer la fatigue et fit face à nouveau au fulminant Pashenko.

— Kajetan ? dit-il. Je ne comprends pas. Comment aurait-il pu tuer treize de vos hommes ?

— Non, dit Pashenko en secouant la tête et en parcourant la pièce de long en large comme un animal en cage. Pas Sasha, mais quelqu’un d’autre. Quelqu’un d’autre.

— Pashenko, doucement, tout ça n’a aucun sens. Dites-moi ce qui s’est passé.

Le chef des chekists prit une profonde inspiration, se forçant à reprendre son calme. Kaspar se rendit compte à son apparence que Pashenko n’avait pas dormi non plus depuis un certain temps. Ses joues rasées de près d’ordinaire étaient creuses et recouvertes d’une barbe de quelques jours, ses cheveux longs en bataille.

— Cela n’arrive pas aux chekists, dit-il. Nous sommes craints et c’est pour ça que nous pouvons faire notre travail. Les gens ont peur de nous et c’est grâce à ça qu’ils ne violent pas nos lois. C’est comme ça que les choses doivent se passer. Mais maintenant…

Kaspar n’arrivait pas à ressentir de la compassion pour Pashenko, connaissant les méthodes brutales que ses chekists employaient et ayant été témoin des horreurs de la geôle qui se trouvait sous leur sinistre bâtiment de l'Urskoy Prospekt. Mais la douleur qu’un homme ressentait à perdre ceux qui étaient placés sous son commandement était un sentiment qui lui était trop familier, et cela au moins, ils l’avaient en commun.

— Je ne suis toujours pas certain de savoir ce qui s’est passé, continua Pashenko, mais on dirait que deux individus sont entrés dans nos bâtiments et ont massacré tout le monde sur leur passage pour arriver aux cellules.

— Deux personnes ont tué treize de vos hommes ? Mais de qui s’agissait-il ?

— Je ne sais pas, mais en réalité, il n’y en avait qu’une.

— Une quoi ?

— Une seule personne a tué mes hommes, un individu qui portait une robe noire et un capuchon. Et qui était plus vif qu’un serpent selon tous les témoignages.

— Je pense que je connais cet homme, dit Kaspar. Il nous a attaqués au Lubjanko.

— Le Lubjanko ? Qu’alliez-vous faire dans cet affreux endroit ?

— C’est une longue histoire, dit Kaspar, ne désirant pas entrer dans les détails de sa coopération avec Vassily Chekatilo devant le chekists. Mais j’ai vu à quel point il était rapide, presque inhumain. Qui était l’autre personne ?

— Une femme, mais aucun de ceux à qui j’ai parlé ne peut m’en donner une description exacte.

— Pourquoi ça ?

Pashenko haussa les épaules et Kaspar s’aperçut que la mort de ses hommes et l’apparente facilité avec laquelle on les avait tués lui avaient porté un rude coup.

— C’est étrange, dit Pashenko. J’ai parlé aux survivants de l’attaque et chacun d’eux donne une description différente de cette femme. Et ce ne sont pas de simples détails que je pourrais mettre sur le compte d’erreurs de jugement, mais des différences majeures. Certains parlent d’une jeune femme, d’autres d’une femme plus vieille. Certains disent qu’elle était blonde, d’autres brune, et d’autres encore lui ont vu des cheveux auburn. Certains ont vu une femme mince, d’autres une femme ronde. Mais tous s’accordent sur le fait qu’il s’agissait d'une belle femme, et qu’ils n’auraient pas été plus capables de lever leur arme contre elle que d’arrêter leur propre cœur de battre.

— Comment croyez-vous qu’elle a pu troubler autant de gens ?

— Je l’ignore, mais tous affirment qu’elle avait une sorte de… Elle irradiait, comme si une lumière éclairait son corps de l’intérieur. Pour moi, tout ça empeste la sorcellerie.

Kaspar eut la chair de poule, se souvenant de la description d’un événement similaire par Sofia quand elle parlait de sa détention dans le grenier de Sasha Kajetan, une lumière magique qui parlait avec une voix de femme. Elle n’avait pas pu voir le visage de cette personne, mais associée à l’assassin encapuchonné, c’était une coïncidence trop importante pour que ces événements ne soient pas liés. Jusqu’où cela remontait-il ? Le Boucher, Sasha, le tueur en robe noire, les rats ? Tous ces éléments étaient-ils liés ?

Quelque chose dans le discours de Pashenko titillait sa mémoire, mais ce ne fut que lorsque Sofia apparut à l’entrée de son cabinet, les cheveux détachés lui tombant sur les épaules, que le souvenir le frappa de plein fouet.

— Est-ce vrai ? demanda Sofia en se serrant les bras autour du ventre. Sasha s’est-il échappé de votre prison ?

Pashenko hocha la tête.

— Yha, la nuit dernière.

— A-t-il tué quelqu’un ?

— Probablement. Le geôlier avait la gorge ouverte, probablement par des dents humaines, et on aurait dit qu’il avait été en partie dévoré. Le même procédé que les meurtres du Boucher. Ce ne pouvait être que Kajetan.

Kaspar se pencha en avant.

— Vous avez dit que certains des individus qui ont vu cette femme parient de cheveux auburn ?

— Oui, mais de beaucoup d’autres couleurs également.

Kaspar se leva de derrière son bureau et marcha vers Sofia, tendant le bras pour saisir une poignée de ses longs cheveux auburn.

— Je pense que c’est là un des éléments qui a retenu le bras de Kajetan quand il tenait Sofia prisonnière, dit-il. Dans sa démence, il la prenait pour sa matka, sa mère réincarnée. Et quand j’ai vu le squelette qu’il avait exhumé des terres de sa famille, son crâne avait encore des mèches de cheveux auburn. Quelle que soit la magie que cette femme ait pu conjurer, c’était dans un but seulement : faire croire à Sasha Kajetan que sa mère était venue le retrouver.

— Tout ce qu’il a fait, il l’a fait pour elle, dit Sofia. Tous les meurtres, c’était pour elle.

— Et maintenant, il est libre, ambassadeur, siffla Pashenko, et ce sera par votre faute s’il tue encore.

— Ma faute ?

— Yha, Kajetan aurait dû être pendu il y a des semaines, mais non, l’ambassadeur voulait le garder en vie pour apprendre ce qui avait fait de lui un monstre. Et comme un idiot, je dis oui, je pense que ce nouvel homme de l’Empire est intelligent et qu’il pourrait avoir raison. Maintenant, regardez où votre curiosité nous a menés.

Kaspar voulait se défendre, mais il savait que Pashenko avait raison : Kajetan aurait dû être exécuté il y a déjà bien longtemps.

— Bien, que fait-on pour le retrouver ? demanda Kaspar. Et que puis-je faire pour vous aider ?

— Rien, et c’est la réponse aux deux questions.

— Rien ? Vous ne faites aucun effort pour le rattraper ?

— Je n’ai pas assez d’hommes et la ville est tellement bondée que je pourrais le chercher pendant des années sans jamais le trouver. Et quelle que soit la personne qui le détient actuellement, je pense qu’elle le gardera bien caché, ne croyez-vous pas ? Non, je ne mettrai pas la vie de mes hommes en danger pour traquer Kajetan. S’il est vraiment fou, il fera à nouveau surface pour tuer et tôt ou tard nous l’attraperons.

Pashenko se retourna pour récupérer son casque, puis s’inclina avec raideur devant Kaspar et Sofia.

— Mais il y aura d’autres meurtres, j’en suis sûr. Je voulais juste que vous le sachiez, dit-il en sortant du cabinet.

Sofia frissonna et Kaspar passa son bras autour d’elle.

— Ne vous inquiétez pas, Sofia. Je ne pense pas que Kajetan reviendra vous chercher. Il a sa matka, maintenant.

Elle secoua la tête.

— Je n’ai pas peur qu’il vienne me chercher, finit-elle par dire. J’ai peur qu’il vienne pour vous.
III

QUAND LA NOUVELLE lune monta dans le ciel, lors de la treizième nuit de Nachexen, des cavaliers entrèrent dans la ville par l’ouest. Ungols à l’apparence sauvage, ils avaient chevauché rapidement depuis l’oblast, à l’ouest, pour apporter d’importantes nouvelles, des nouvelles qu’ils criaient en galopant dans les rues de la ville en direction du Palais d’Hiver.

Les cavaliers avançaient sous les acclamations et ils étaient tous à deux doigts de l’évanouissement, ne tenant en selle que sous le coup de la joie. La nouvelle se répandit bientôt dans toute la ville : le pulk de Sanyza du boyard Kurkosk et l’armée du Stirland avaient combattu et anéanti une importante force d’hommes du nord menés par un chef du nom d’Okkodai Tarsus, à Krasicyno, le forçant à fuir et tuant des milliers de membres des tribus.

C’était la première victoire tangible pour les armées alliées et quand il reçut la nouvelle, Kaspar eut vraiment l’impression qu’une page de l’histoire se tournait sous ses yeux. C’était un grand moment et des héros naissaient chaque jour sur les champs de bataille. On disait qu’une autre horde composée de diverses tribus, aux effectifs nettement supérieurs aux armées alliées, revenait de l’Empire pour détruire l’armée de Kurkosk, et le pulk des armées du Talabecland et de Kislev fut appelé à combattre en un lieu appelé Mazhorod.

Dans les jours qui suivirent ces nouvelles, la ville était en pleine effervescence et des guerriers se rassemblaient tandis que les pulks kislevites, campant le long de l’Urskoy à un jour de marche de la ville, se réunissaient finalement pour se diriger vers l’ouest.

Kaspar observait les préparatifs du départ depuis les remparts couronnés de neige de l’enceinte de la ville, avec un millier d’habitants qui étaient sortis dans le froid piquant pour acclamer leurs braves guerriers. Le cœur de Kaspar se gonfla de bonheur en percevant l’optimisme exubérant qu’affichaient tous les visages autour de lui.

Il observait les préparatifs qui avaient lieu en contrebas avec un mélange de fierté et de regret. Une partie de lui, la plus pressante, voulait chevaucher aux côtés de ces courageux hommes du Talabecland, mais sans poste officiel – ce que Spitzaner ne lui accorderait jamais, il le savait – il devrait se contenter de jouer un rôle de simple observateur. La pensée d’être réduit à l’impuissance dans les batailles à venir était une perspective intolérable.

Spitzaner avait fait savoir de manière parfaitement claire qu’il ne voulait pas que Kaspar accompagne son armée, et l’ambassadeur ne pouvait pas lui en vouloir. L’autorité de Spitzaner en souffrirait si Kaspar, l’ancien officier supérieur qui avait refusé de le promouvoir, se trouvait présent. Il avait donc accepté, à contrecœur, le fait qu’il dût rester à Kislev. Les émissaires de l’Empereur, Michlenstadt et Bautner, allaient voyager avec le général, accompagnés des émissaires de la tsarine qui allaient se rendre à Altdorf en son nom.

Malgré tous ses défauts, Clemenz Spitzaner savait comment préparer une armée à manœuvrer avec diligence. Le général avait été furieux d’avoir manqué la grande bataille de Krasicyno et il était déterminé à ne pas rater une chance de se couvrir de gloire. Ses soldats étaient alignés dans leurs régiments, sur la route, des milliers d’hommes formant des colonnes, levant haut leurs armes et leurs couleurs claquant dans le vent glacial.

Le général lui-même allait et venait le long de la ligne que formaient ses troupes, inspectant ses soldats de l’œil d’un homme qui se sait observé par la populace.

Les soldats frissonnaient et tapaient du pied dans la neige pour chasser le froid tandis qu’ils attendaient l’ordre de se mettre en marche, les fifres et les tambours les distrayant en jouant des airs martiaux tandis que des prêtres kislevites en robe noire les bénissaient. Mais l’attention de Kaspar n’était pas dirigée sur l’armée de ses compatriotes : elle était attirée par le magnifique spectacle du pulk de Kislev.

Et en vérité, c’était là un spectacle étonnant. Si Kaspar avait trouvé l’armée du Talabecland colorée en la voyant arriver, ce n’était rien comparé à la splendeur d’une armée kislevite dans ses plus beaux atours.

De splendides cavaliers rouges dotés de bannières dorsales décorées de plumes d’aigle et de casques brillants bordés de fourrure étaient rassemblés au pied de la Gora Geroyev, leurs étendards écarlates et dorés flottant derrière eux tandis qu’ils galopaient vers l’ouest. Il sentit une pointe de tristesse en se rappelant être parti au combat au côté de tels guerriers et en évoquant le souvenir de Pavel qui les dirigeait lors de charges magnifiques. Son camarade lui manquait et il ne l’avait pas revu depuis qu’il l’avait mis à la porte de l’ambassade, mais il ne pouvait pas revenir sur ce qui s’était passé.

La cavalerie légère était suivie par son pendant en armure lourde, les chevaliers aux caparaçons colorés et aux armures de bronze qui portaient de longues lances et une énorme bannière brodée d’un ours rampant. Des hordes tourbillonnantes d’archers à cheval disparates, mais à l’allure majestueuse braillaient à en perdre haleine, des Ungols de toute évidence.

Des groupes de Kossars descendaient en chantant la route gelée qui partait des portes de la ville, leurs voix fortes portant facilement jusqu’à la populace massée sur les murs. Chaque escouade portait une profusion de chemises et de capes colorées, des culottes bouffantes maintenues à la taille par des ceintures écarlates et des casques de fer pointus bordés de franges de cotte de mailles. Chaque homme portait une longue hache à la lame épaisse et Kaspar en vit beaucoup qui portaient sur le clos un arc redoutable. Certains avaient également un bouclier, mais il semblait que porter une arme qui pût tuer des hommes du nord était plus important que se protéger pour la plupart d’entre eux.

Chaque groupe d’hommes portait un étendard à tête de loup, une bannière chatoyante ou un présentoir à trophée orné de queues de loups, de têtes et d’armes capturées, et la splendeur barbare de l’armée était un spectacle à couper le souffle.

Mais le plus beau, c’était la tsarine elle-même.

Postée à la tête de son armée, elle était prête à porter le combat chez ces barbares du nord qui osaient envahir son pays. Montée sur un grand traîneau qui offrait prise au vent, d’une brillance glacée et éclatante, elle observait ses guerriers qui se préparaient à partir avec un regard distant. Des chevaux d’argent dont les flancs étincelaient de givre et dont le souffle était comme un vent d’hiver étaient attelés devant le traîneau. La couronne de glace de la tsarine scintillait à son front et sa robe d’azur étincelait dans le soleil de l’après-midi. Terreur Froide était à son côté et elle portait une cape tissée de tourbillonnants cristaux de glace et de neige.

Un groupe de guerriers au torse nu portaient sa bannière, immense étendard de saphir et de pourpre qui ondulait, et ses soldats se rassemblaient en l’acclamant avec un amour infini.

Les cris des soldats et des spectateurs s’éteignirent sur un signal invisible, les jeunes tambours et joueurs de flûte faisant taire leurs instruments tandis que les cloches du reliquaire de saint Alexei émettaient une série de carillons mélancoliques. Le pulk mit genou à terre comme un seul homme, chaque soldat murmurant une prière aux dieux pour obtenir la victoire tandis que les cloches résonnaient dans le silence de la steppe.

Quand le dernier écho des cloches s’évanouit, la Reine de Glace dégaina sa puissante épée et les armées de l’Empire et de Kislev commencèrent leur marche vers l’ouest et vers la guerre.

Kaspar les regarda partir et pria Sigmar pour qu’il veille sur elles.
IV

LES YEUX GELÉS des enfants le fixaient sans ciller, refusant de détourner leur regard mort et accusateur de lui. Sasha Kajetan était assis sur un sol de terre froide et humide, le dos appuyé au mur glacial d’une cave, les genoux serrés contre la poitrine. Les enfants morts à la gorge tranchée, au coin de la pièce, étaient sa seule compagnie, et tout ce qu’ils faisaient, c’était l’accuser.

Les avait-il tués ? Il ne se souvenait pas les avoir massacrés, mais sa mémoire n’était que néant quand il s’agissait de sa nature meurtrière.

La brume de son souffle fit un voile devant ses yeux et il se demanda quand sa matka reviendrait. Elle l’avait emmené dans cette cave glaciale et lui avait ordonné d’attendre. Et comme il le faisait depuis qu’il était en âge de marcher, il lui avait obéi.

Mais c’était un endroit terrifiant, et même l’âme profonde reculait de la surface de sa conscience devant la malveillance brute qui émanait de la chose qui se trouvait dans le cercueil de bronze verrouillé au centre de la pièce.

L’étendue de son désir de faire le mal dépassait même celle de l’âme profonde, et il savait qu’il s’agissait d’une créature dénaturée qui, n’eut été la noirceur de sa propre âme, l’aurait tué à l’instant où il avait posé le pied dans la pièce.

Sasha sentait sa force croître chaque jour qu’il passait dans l’obscurité de la cave. Les vestiges de son esprit rationnel lui faisaient réaliser que sa récupération se faisait à un rythme surnaturel, mais il était reconnaissant à sa matka pour ce qu’elle faisait, quoi que ce fut, pour hâter sa guérison.

Il aurait besoin de toutes ses forces s’il devait accomplir le but de son existence, et un sourire lui échappa quand il repensa à l’ambassadeur von Velten.


CHAPITRE HUIT
I

LA MARCHE ÉTAIT rythmée par les tambours de guerre, de larges timbales montées sur des autels de guerre d’airain et frappés par des hommes à l’obésité obscène, couverts de tatouages et presque dépourvus d’autres atours. Des totems ornés de crânes et montés au dos des autels de guerre étaient marqués des signes des Dieux Sombres, des créatures velues et bestiales cabriolant derrière et braillant les louanges de leurs maîtres infernaux.

Le haut zâr Aelfric Cyenwulf chevauchait en tête de quarante mille guerriers, une armée de sauvages du nord qui n’avait jamais connu la défaite, et il observait le ciel qui s’éclairait à l’est des premiers signes du soleil levant, déversant ses rayons sur les pics enneigés des Montagnes du Bord du Monde. La nouvelle année n’était vieille que de quelques semaines et des rivières écumantes se déversaient sur les flancs des sombres montagnes, froides et pleines de glace fondue dans ce printemps encore jeune, qui s’installait précipitamment.

Lui et ses chevaliers noirs, des guerriers géants chevauchant des destriers noirs comme la nuit et bardés de cottes de mailles barbouillées de sang, s’arrêtèrent devant une saillie de rocs sombres. Leurs chevaux géants avaient des yeux de braise rougeoyants, un large poitrail et d’énormes muscles saillants, chaque bête mesurant au moins vingt empans de haut, seules montures au monde capables de porter les chevaliers du Chaos en armure du haut zâr.

Le haut zâr scruta le terrain qui s’étendait devant lui, repérant la route facile que son armée devait emprunter au pied des montagnes : ses éclaireurs étaient venus ici l’année précédente pour repérer l’itinéraire le plus aisé. Bientôt, leur chemin les amènerait vers l’ouest en direction de l’affluent le plus méridional du Tobol et la vallée d’Urszebya.

Ils avaient contourné Praag il y avait plus d’une semaine sans incident, son avant-garde de Kyazak capturant et écorchant les patrouilles d’éclaireurs ungols qui s’approchaient trop imprudemment. Cyenwulf savait qu’il était inévitable que la rumeur de l’itinéraire que prenait son armée arrive un jour dans le sud, mais plus il gagnait de temps, mieux c’était.

Il pivota sur la selle de son immense jument noire, observant sa horde de guerriers aux armures sombres, d’animaux, de monstres et de lourds chariots qui émergeait d’une profonde entaille au pied des montagnes. Quelle troupe pouvait faire le poids face à une telle armée ? Il avait soif de bataille : les préparatifs de l’hiver avaient entamé son âme de guerrier qui se languissait des gémissements de ses ennemis, des lamentations de leurs femmes et de la gloire du Chaos, qui serait sienne quand il balaierait les armées des habitants du sud.

Une acclamation rauque monta de l’armée quand les ténèbres qui dissimulaient le Grand Ancien furent visibles depuis la crevasse. Cyenwulf vit que les ténèbres enveloppées d’éclairs l’entourant semblaient plus minces, moins tangibles, comme si en s’éloignant de son antre dans les montagnes, il était moins à même de se dissimuler. Il distinguait au travers de la fumée qui se dissipait un peu des membres reptiliens très musclés, aux griffes aussi longues que le bras d’un homme, et une crinière sauvage de fourrure emmêlée, mais il savait désormais que les légendes concernant la force et la puissance du Grand Ancien n’étaient pas exagérées.

Les créatures les plus bestiales de son armée s’abaissaient devant cette manifestation, hurlant des louanges à sa terrible majesté et agitant leurs grossières haches de fer à son passage. Cyenwulf avait vu que ses propres guerriers adoraient maintenant cette créature comme un signe de la faveur des Dieux Sombres, lui offrant les corps écorchés et encore vivants des prisonniers pour qu’il les dévore.

Le Grand Ancien était un don des dieux, mais comme il était de coutume avec les présents de Tchar, il avait un prix. Accompagnés du Grand Ancien, ils ne pouvaient pas perdre, mais à mesure que son culte se répandait dans l’armée, il pouvait sentir leur discipline guerrière s’amenuiser.

Quelques groupes de féroces hommes du nord avaient déjà sombré dans une folie sanguinaire et s’étaient entre-tués simplement pour qu’il regarde dans leur direction. D’autres tribus se tournaient vers le cannibalisme, ce qui en soi n’était pas inhabituel, mais ces tueurs chassaient les guerriers d’autres tribus, et de tels massacres ne pouvaient qu’aboutir à des vendettas dévastatrices.

Ce genre de démonstrations sanglantes de dévotion était plus fréquent de jour en jour, et Cyenwulf savait qu’il lui fallait emmener rapidement son armée au combat de peur qu’elle ne soit bientôt plus qu’une foule démente et sauvage.
II

CHEKATILO VIDA LES dernières gouttes de son huas, puis jeta le verre dans le feu qui rugissait, où les restes d’alcool flambèrent brièvement. Son humeur s’était assombrie à mesure que les semaines passaient et que le printemps revenait à Kislev, et même la grande victoire des alliés à Mazhorod n’amoindrissait pas son désir de quitter la ville.

Hier, l’avant-garde des cavaliers de la garde personnelle de la tsarine avait rapporté que l’armée conjointe de Kislev et de l’Empire avait rencontré celle d’un chef de guerre kurgan nommé Surtha Lenk, au gué de Mazhorod, et qu’ils l’avaient totalement exterminée. Le boyard Kurkosk restait dans l’ouest pour traquer les derniers éléments de l’armée de Lenk, mais l’armée du Stirland et du Talabecland avait enterré ses morts avant de marcher vers l’est en direction de Kislev, avec la tsarine, pour combattre une force d’hommes du nord qui longeait les Montagnes du Bord du Monde selon la rumeur. On disait que l’armée alliée était à un jour des murs de Kislev.

Chekatilo avait besoin de s’éloigner de Kislev, son sentiment d’étouffement dans la ville condamnée croissant jour après jour. Mais sans les sauf-conduits de l’ambassadeur et le sceau impérial, traverser l’Empire de Kislev à Marienburg allait être risqué. Il avait toutes les chances de terminer son voyage sans le sou, et ça, ce n’était pas au programme.

Rejak lui versa une autre rasade de kvas dans un verre neuf.

— Tu ferais mieux de ne pas casser celui-là. C’est le dernier.

Chekatilo poussa un grognement d’approbation. Rejak but une rasade à la bouteille en traversant la pièce, tandis que le feu projetait une lueur vacillante sur les murs de bois nu. Les objets de valeur de Chekatilo étaient emballés dans une caravane de chariots couverts, prêts à partir pour l’Empire une fois qu’il aurait obtenu de l’ambassadeur ce dont il avait besoin.

Il était exaspéré que von Velten ait refusé d’honorer sa dette. De telles choses n’arrivaient pas. Pas à lui.

— Tu es sûr qu’on n’a toujours aucune nouvelle de Korovic ? Cela fait des semaines, dit Chekatilo.

— Rien, confirma Rejak. Je n’en attends pas de toute façon. Je pense qu’il a déjà fui la ville. Et même si ce n’est pas le cas, il ne le fera pas. Il ne trahira pas l’ambassadeur.

— Tu sous-estimes la faiblesse de Korovic, Rejak, dit Chekatilo.

— Tu aurais dû me laisser le tuer il y a bien longtemps.

— Peut-être, approuva Chekatilo, mais j’avais une dette envers Drostya et je ne pouvais pas faire ça. Mais le temps où l’on se faisait ce genre de faveurs semble être révolu.

Rejak eut un sourire mauvais.

— Je peux tuer Korovic, alors ?

Chekatilo acquiesça.

— Bien sûr, mais je pense que von Velten doit d’abord apprendre le sens du mot souffrance. Je pense qu’alors il commencera à regretter d’avoir décidé de nier ses obligations envers moi.

— Qu’as-tu en tête ? demanda Rejak avec impatience.

— J’ai été trop conciliant avec l’ambassadeur, dit Chekatilo d’un air songeur. Je crois que je l’aimais bien, mais cela n’a pas d’importance. J’ai déjà tué des hommes que j’aimais bien.

— Tu veux que je tue von Velten ?

— Non, dit Chekatilo en secouant la tête et en sirotant son kvas. Je veux qu’il souffre, Rejak. Mon stupide sens de l’honneur m’a empêché de le traiter comme je traiterais tout autre, mais c’est terminé. Demain soir, je parlerai à nouveau à l’ambassadeur von Velten et je lui dirai de me donner ce que je veux.

— Qu’est-ce qui te fait penser qu’il acceptera, cette fois-ci ?

— Parce qu’avant de partir, je veux que tu ailles dans la maison de cette femme sur laquelle il veille, Anastasia Vilkova, celle que les soldats appellent la Dame Blanche de Kislev.

— Et qu’y ferai-je ?

Chekatilo haussa les épaules.

— Viole-la, torture-la, tue-la ; ça n’a pas d’importance pour moi. Tu as vu à quel point von Velten était désespéré de revoir sa praticienne, alors imagine quelle terreur il ressentira quand je lui dirai qu’Anastasia Vilkova est ta prisonnière. Il n’aura d’autre choix que de me donner ce que je veux. Et au moment où il découvrira qu’elle est déjà morte, cela ne fera aucune différence.

Rejak hocha la tête, songeant déjà aux horribles traitements qu’il ferait subir à Anastasia Vilkova.
III

LA SALLE DE banquet du Palais d’Hiver était le centre de la suite de salles de fêtes officielles de la forteresse de la tsarine. Comme dans la Galerie des héros, les murs étaient faits de glace polie avec des portes centrales qui menaient à une terrasse donnant sur les jardins, en dessous. De l’endroit où il était assis, Kaspar calcula que la pièce était conçue pour environ quatre cents couverts, avec des tables de service contre le mur, une pour chaque table. Les couverts des tables comprenaient tous les éléments de verre requis pour le repas, gravés à la perfection et émaillés du monogramme de la tsarine et de l’ours kislevites. Le bourdonnement excité des conversations emplissait la salle, officiers et soldats racontant les batailles passées et celles à venir.

L’armée alliée était arrivée à Kislev le matin même, dans une exaltation si exubérante que Kaspar avait pensé qu’ils avaient déjà gagné la guerre. Des foules en liesse bordaient la route de la ville pour accueillir le retour de leur victorieuse tsarine, suspendant des guirlandes de fleurs printanières au cou des soldats de retour. Les hommes étaient las et affamés, après avoir marché presque sans s’arrêter pour atteindre Kislev au plus tôt. Kaspar espérait juste qu’ils aient assez de temps pour se reposer, car si l’on en croyait les rumeurs concernant la horde d’Aelfric Cyenwulf, le chef des Loups de Fer venait avec une troupe bien plus importante que prévue.

Avec une rapidité qui surprit Kaspar, la tsarine annonça un banquet au Palais d’Hiver, et en tant qu’ambassadeur, il reçut son invitation bordée d’or l’après-midi même. Il semblait inapproprié de festoyer tandis que tant de gens étaient affamés dans les rues de la ville, mais comme Pavel l’avait fait remarquer bien des mois auparavant, l’étiquette exigeait que les invitations de la Reine de Glace passent avant tout autre engagement, même les devoirs dus aux morts.

Quand Kaspar et Sofia se dirigèrent vers leur table, il s’écarta du chemin d’un lancier en uniforme rouge, dont la tunique décolorée contenait à grand-peine le ventre prodigieux, avant de réaliser en sursaut qu’il s’agissait de Pavel.

— Pavel ? Que fais-tu ici ? demanda Kaspar.

Son vieil ami se balança nerveusement d’un pied sur l’autre avant de répondre.

— Je rejoins le vieux régiment maintenant la guerre est là. Beaucoup meurent à Mazhorod et ils ont besoin tous les hommes qui peuvent se battre. Parce que je combats pour eux avant qu’ils me font towarzysz.

Kaspar hocha la tête.

— Bien, bien.

— Cela signifie « camarade », expliqua Sofia en voyant la confusion de Kaspar. C’est le chef d’une troupe de cavalerie.

— Je vois, dit Kaspar. À la pensée de son vieux compagnon qui partait au combat sans lui, il eut un sinistre sentiment prémonitoire et s’en alla.

— Un jour il faudra que vous me disiez ce qui s’est passé entre vous, dit Sofia.

— Un jour peut-être, lui accorda Kaspar quand ils arrivèrent finalement à la table qui leur avait été désignée et s’assirent à temps pour une courte prière de remerciements prononcée par un prêtre à la tablée principale.

La table était pourvue d’immenses candélabres en argent massif, et lui et Sofia avaient été placés à côté de plusieurs jeunes officiers du Stirland. À mesure que la soirée avançait, la conversation devint animée et intéressante. Quiconque avait décidé du plan de salle du banquet de la victoire était visiblement au courant de son antipathie pour Spitzaner, qui lui, en compagnie des boyards du pulk de Kislev et du général Arnulf Pavian, commandant de l’armée du Stirland, était assis à la table principale avec la Reine de Glace en personne. Près de la tsarine se trouvait Pjotr Losov, et Kaspar dut réprimer un violent désir de faire quelque chose qu’il serait amené à regretter.

Il avait amené Sofia parce qu’il détestait se rendre à ce genre d’invitation seul, sachant que pendant que les commandants de l’armée célébraient la victoire, les hommes qui l’avaient remportée ne recevaient généralement pas la récompense de leur courage. Elle était d’une beauté stupéfiante dans sa robe de velours d’un pourpre profond, ses cheveux auburn relevés sur la tête et exposant son long cou et ses épaules. Une pierre bleue et polie retenue par une toile de fils d’argent était suspendue par une fine chaîne à son cou, et Kaspar sourit, heureux de l’avoir à ses côtés.

Sentant son regard sur elle, elle leva les yeux alors qu’elle conversait avec un homme aux cheveux bruns portant un uniforme de soie bouffante et d’argent, avec une écharpe blanche portée en travers de sa poitrine bardée de médailles. Il avait le teint basané et une moustache cirée de manière à former des boucles pointant vers le haut. Sofia lui rendit son sourire.

— Avez-vous rencontré le général Albertalli, Kaspar ? Il dirige les régiments de mercenaires tiléens qui combattirent avec le général Pavian à Krasicyno et mena la charge qui brisa le front des Kurgans à Mazhorod.

— Non, je n’ai pas eu ce plaisir, dit gracieusement Kaspar, en tendant la main pour serrer celle du Tiléen. Enchanté, monsieur.

L’homme lui secoua la main avec enthousiasme.

— Je vous connais, monsieur. J’ai lu tout ce qu’on a écrit sur vous. Vous n’avez jamais perdu une bataille.

Kaspar tenta de dissimuler le plaisir qu’il avait à rencontrer quelqu’un qui connût sa carrière dans l’armée, mais il rougit en voyant que Sofia souriait devant son évidente fierté.

— C’est exact, monsieur. Merci à vous de le mentionner. Mes compliments pour les victoires de Krasicyno et Mazhorod.

Le Tiléen s’inclina.

— Dures victoires, beaucoup de sang versé pour les remporter.

— Je n’en doute pas, approuva Kaspar. Comment étaient-ils, je veux dire : les Kurgans ?

Albertalli prit une profonde inspiration et secoua la tête.

— Sacrés bâtards, ceux-là. Des hommes grands et robustes, se battent comme des démons, avec des épées longues comme un homme de bonne taille. Des meutes de chiens sauvages et des chevaux grands comme jamais vus. Personne ne veut le dire mais on a eu sacrément de chance à Mazhorod. Combattre dans une rivière, facile, eh ? Mais la rivière gèle en un instant et les Kurgans sont sur nous. Un rude combat, mais on a tué beaucoup d’hommes, et c’est eux qui s’enfuient maintenant, eh ?

Kaspar et Albertalli entreprirent une longue conversation concernant les Kurgans, leurs tactiques et la façon dont les divers généraux avaient dirigé leurs hommes ce jour-là. Kaspar fut surpris d’apprendre que Spitzaner s’en était en réalité bien tiré, menant ses hommes avec compétence et constance.

Les deux hommes n’interrompirent leur discussion que quand un gong résonna et que le dîner de la victoire fut servi. Le repas s’avéra somptueux, composé de sept plats des plus succulents accompagnés par une variété de vins tout aussi impressionnante, issus de la vallée de Morceaux en Bretonnie et des collines qui bordaient Luccini, un sujet qui tenait à cœur à Albertalli, comme Kaspar s’en rendit compte quand le Tiléen disserta sur les raisons pour lesquelles les vins de son pays étaient clairement supérieurs.

Au fil de la soirée Kaspar découvrit rapidement que le dîner chez les Kislevites avait des règles tacites, quand son assiette de veau rôti disparut sans qu’il y eût presque touché.

Avant qu’il puisse protester, Sofia lui expliqua que lorsqu’un hôte déposait son couteau et sa fourchette, c’était le signal pour que le serviteur qui s’occupait de lui retire son assiette. Il apparut que chaque plat avait une durée précise, et une heure plus tard, quand les dernières assiettes furent enlevées, Kaspar était stupéfait devant la logistique pure du service, qui permettait de servir et de retirer sept plats à quatre cents convives en moins d’une heure.

Le dîner terminé, les discours commencèrent, et bien malgré lui, Kaspar se sentit emporté par l’atmosphère de la soirée. D’abord, ce fut aux généraux de l’Empire de parler, et Kaspar se souvint d’avoir lui-même prononcé de tels discours. Les boyards prirent ensuite la parole, et la différence était incroyable. Là où les hommes de l’Empire parlaient de devoir et d’honneur, les Kislevites emplirent la salle d’une passion débordante, criant et gesticulant au fil de leurs discours.

Sofia en traduisit certaines parties, mais Kaspar saisissait assez bien la fervente ardeur des boyards pour savoir qu’ils remplissaient l’âme des soldats rassemblés d’enthousiasme et de dynamisme. Des acclamations ferventes éclatèrent et des toasts furent portés, et les verres explosèrent au sol au milieu des cris et des gestes chaleureux.

Les soldats remplirent la salle de leurs acclamations glorieuses, et Kaspar se mit à rire quand Sofia lui prit la main, entièrement convaincu qu’ils allaient gagner la guerre.
IV

LE CROISSANT DE lune se glissa derrière un nuage bas, plongeant les murs du palais dans une obscurité temporaire. Mais cela suffit à une silhouette en robe noire pour sauter avec agilité par-dessus le mur hérissé de piques et pour retomber lestement dans l’enceinte du palais.

Demeurant dans l’ombre, la silhouette chemina silencieusement vers le palais en traversant les jardins d’hiver.

La lumière de la lune se répandait sur les fleurs et les arbres scintillants de cette forêt d’hiver à l’herbe gelée. Un sentier de gravillons serpentait au milieu d’innombrables et exquises sculptures de glace : arbres, oiseaux exotiques et créatures légendaires. La lumière de la lune baignait tout le paysage d’un éclat monochrome, le silence et l’isolement devenant presque tangible au sein de ce panorama plein de dragons, d’aigles et d’un froid à glacer la moelle des os.

La silhouette en robe noire s’arrêta soudain, se fondant si parfaitement dans une tache d’ombre que même l’observateur le plus vigilant aurait eu du mal à percevoir son existence.

Deux chevaliers en patrouille, vêtus d’une armure de bronze, traversèrent le sentier, leurs pas faisant crisser la neige, la main sur le pommeau de leur épée. Les ours d’argent de leurs casques accrochèrent la lumière de la lune, et sans le savoir, les chevaliers passèrent à quelques mètres de l’intrus.

Mais la vie ne tient parfois qu’à un fil ou à simple un caprice du destin, et ce fut à cet instant que la lune choisit d’émerger de derrière un autre nuage, dissipant les ombres dans cette partie du sentier et baignant de lumière la silhouette en robe.

Un des chevaliers parvint à articuler un avertissement avant qu’un éclair d’argent ne lui ouvre la gorge, la lame du tueur trouvant avec expertise la faille entre son casque et son gorget. L’épée de l’autre garde n’était qu’à moitié dégainée quand l’épée de l’intrus jaillit à nouveau et que la tête du soldat tomba sur le sentier pour rouler dans les buissons étincelants.

Ne s’arrêtant que pour nettoyer sa lame, la silhouette disparut à nouveau dans les ombres.

Les lumières du palais étaient juste devant.
V

KASPAR ÉCHANGEAIT DES plaisanteries avec Albertalli tandis qu’ils défilaient devant l’aile ouest lambrissée, large salle traversée de poutres de chêne qu’un grand feu couvant dans un large foyer de pierre emplissait de chaleur et de l’arôme du bois fraîchement coupé. Des centaines de bougies étaient alignées contre les murs entre les hautes fenêtres, avec d’innombrables boucliers et armures de bronze. Des drapeaux de bataille décolorés étaient suspendus aux poutres et le sol de bois dur résonnait du tintement des sabres et des éperons des officiers supérieurs qui se retiraient pour préparer avec la Reine de Glace leur stratégie contre la horde d’Aelfric Cyenwulf.

Les femmes et les officiers les plus jeunes restèrent dans la salle de banquet, finissant le vin du dîner et se demandant ce qui se passait dans l’autre pièce. En temps normal, Kaspar serait resté lui aussi dans la salle de banquet, mais la tsarine en personne avait envoyé un fonctionnaire lui demander de l’accompagner, elle et les autres commandants.

Sofia était restée derrière, bavardant avec un lancier à la mine fringante, et Kaspar avait été surpris de ressentir une pointe de jalousie. Il appréciait énormément Sofia et il se demandait si leur relation était devenue plus qu’une simple amitié depuis que Sasha Kajetan l’avait capturée. Il l’ignorait, mais il avait bien envie de le découvrir.

Les officiers et boyards rassemblés firent peu à peu silence quand la Reine de Glace entra dans la pièce accompagnée de ses féroces gardes au crâne rasé et de Pjotr Losov, qui ferma les portes de la salle de banquet derrière lui avant de disparaître à l’arrière-plan.

La Reine de Glace marcha jusqu’au centre de la salle tandis que les boyards formaient un cercle autour d’elle, maintenus à distance respectueuse de leur reine par ses gardes.

Sans autre préambule, la Reine de Glace prit la parole.

— La horde d’Aelfric Cyenwulf s’approche et il est temps de passer à l’offensive.

Les boyards poussèrent une grande clameur et les officiers impériaux applaudirent avec courtoisie. Maintenant qu’il s’était approché, Kaspar voyait mieux le commandant de l’armée du Stirland, curieux de savoir quel genre d’homme c’était. Le général Pavia était de stature plus frêle que ce à quoi Kaspar s’attendait : il n’était pas grand, mais avait cependant une présence impérieuse qu’il apprécia immédiatement.

— Un homme rusé, ce Cyenwulf, continua la tsarine quand les acclamations moururent. Il a plus d’ambition qu’un simple pillard.

— Cela n’a pas d’importance, ma Reine ! cria un lancier boyard en uniforme rouge. Car nous le renverrons quand même dans le nord après l’avoir délesté de ses couilles, pas vrai, camarades ? Des rugissements d’approbation et de rire suivirent la fanfaronnade de l’homme et Kaspar vit la Reine de Glace réprimer une grimace renfrognée. Il se rappela que la tsarine lui avait parlé des boyards de son père, qu’elle avait décrits comme d’insupportables brutes, mais aussi comme les guerriers les plus loyaux et les plus résolus dont on pût rêver. Sous cette lumière, les boyards qui l’entouraient ne semblaient pas différents de ceux de son père, mais il pouvait voir que leurs manières tapageuses ne s’accordaient guère avec son attitude glaciale.

— J’en suis assurée, boyard Wrodzik, dit la tsarine par-dessus les éclats de rire, mais l’objectif de ce barbare est situé au cœur du Kislev : l’Urszebya.

Les rires s’éteignirent rapidement, remplacés par un silence grave, et Kaspar fut décontenancé. Qu’était donc cette Urszebya ? Au bout d’un moment il se hasarda à supposer qu’on pouvait le traduire par les Dents d’Ursun, mais de quoi s’agissait-il, en dehors d’un truculent juron de soldat ?

Satisfaite d’avoir obtenu l’effet escompté, la tsarine poursuivit.

— Ce Cyenwulf sait ce qui fait de nous ce que nous sommes. Kislev est la terre et la terre est Kislev.

— Kislev est la terre et la terre est Kislev, répétèrent les boyards à l’unisson.

— La vallée d’Urszebya, la blessure où le Grand Ursun arracha une bouchée de notre terre et nous laissa ses crocs de pierre est menacée, et notre ennemi projette de la profaner. Ses chamans maudits utiliseraient leur sombre magie pour pervertir l’âme de la terre, pour corrompre le pouvoir primitif et élémentaire de Kislev à l’aide du Chaos et pour souiller à jamais notre beau pays.

Les boyards émirent un rugissement de désapprobation et Kaspar vit qu’ils étaient horrifiés à l’idée de voir cette vallée profanée.

— Il y a là un pouvoir, mes boyards, un pouvoir dont les forces des Dieux Sombres ne doivent pas s’emparer. C’est à nous qu’il appartient de les arrêter.

La Reine de Glace balaya du regard l’assemblée des boyards avec une fierté farouche et Kaspar frissonna quand ses yeux s’arrêtèrent sur lui. Elle hocha lentement la tête.

— La terre vous a tous appelés en ce lieu, en ce moment, et elle implore tous ceux qui ont une âme de Kislevite de se lever pour la défendre. Répondrez-vous à son appel ?

Le hall résonna du son d’une centaine de gorges qui hurlaient leur approbation.
VI

IL NE FALLUT pas longtemps pour qu’on découvre les corps des deux chevaliers. La sécurité de la tsarine était une affaire que chacun prenait au sérieux, et quelques minutes après les meurtres, deux autres chevaliers découvrirent les cadavres baignant dans une mare de sang qui refroidissait rapidement et donnèrent l’alarme.

Mais il était déjà trop tard.
VII

DEBOUT, PRÈS DES fenêtres de l’aile ouest, Kaspar entendit un bruit de clochettes par-dessus les acclamations et se demanda brièvement ce que cela signifiait. Mais quand le tintement urgent continua, un malaise croissant l’envahit. Rares étaient les boyards qui avaient entendu les cloches d’alarme, et entourés qu’ils étaient de guerriers rugissants, aucun des gardes de la tsarine n’y avait prêté l’oreille.

Sa présomption que quelque chose allait de travers se mua en certitude quand il regarda par la fenêtre dans les ténèbres et vit des chevaliers portant des torches allumées et des épées dégainées courir dans les jardins d’hiver.

Kaspar se détourna de la fenêtre et commença à se frayer un chemin parmi les boyards en liesse, dont beaucoup avaient déjà du vent dans les voiles et prirent ses efforts pour un enthousiasme d’ivrogne à l’idée de la guerre à venir. Des Kislevites au visage rougeaud l’attrapèrent par les épaules et lui embrassèrent les joues en criant des jurons du nord tandis qu’il luttait pour se frayer un chemin jusqu’à la tsarine.

— Lâche-moi, grosse baderne ! cria-t-il quand un homme corpulent l’embrassa vigoureusement et hurla quelque chose à un autre boyard proche. L’homme le lâcha et Kaspar put à nouveau jouer des coudes. Les gardes de la Reine des Glaces le virent venir et aperçurent son regard désespéré quand le son de l’alarme finit par se faire entendre par-dessus la clameur qui s’estompait peu à peu.

— Votre majesté… cria Kaspar tandis qu’une fenêtre explosait, brisée de l’extérieur, des éclats de verre tombant au sol alors qu’une sphère de laiton rebondissait sur le parquet boisé et roulait sur les tapis en direction des soldats rassemblés. Plus petite qu’un boulet de canon, elle tremblota légèrement en s’arrêtant devant Arnulf Pavia.

— Mais que diable ? s’exclama le général du Stirland.

— Non ! cria Kaspar en essayant de se frayer un chemin jusqu’à Pavia. Il ne savait pas exactement ce qu’était la sphère, mais il savait reconnaître les ennuis quand il les voyait arriver. Le général leva les yeux, décontenancé, et ce fut la dernière vision que Kaspar eut de lui quand la sphère explosa en ténèbres hurlantes.

Des vents brutaux commencèrent à hurler dans l’aile ouest, éteignant toutes les bougies d’un seul souffle, et les gémissements des damnés emplirent la pièce d’une assourdissante cacophonie. Des voix insensées, qui semblaient sortir tout droit du royaume des damnés, résonnèrent dans chaque crâne, et une terreur profonde et douloureuse emplit les âmes tandis que les échos persistants de quelque enfer pervers résonnaient depuis la maléfique couronne d’énergie brûlant d’un feu sombre au centre de la pièce.

Kaspar sentit les tréfonds de son âme ravagés par d’invisibles griffes de glace et cria de douleur tandis qu’une douloureuse vague de froid, dont la puissance dépassait toutes les forces de la nature, lui transperçait le cœur. Le feu de la cheminée de pierre diminua tandis que des ombres tourbillonnantes s’enroulaient autour, l’exposant à l’univers infini et lui faisant ressentir sa propre insignifiance. Il tenta de s’éloigner en rampant, mais ses membres étaient de plomb, impuissants, et il sut que sa mort était venue, poussière balayée dans un univers indifférent.

Des mains l’attrapèrent et il se sentit emporté loin du vortex cauchemardesque. Il ouvrit les yeux, les ténèbres douloureuses s’évanouirent de son âme, et il fut suffoqué devant l’horreur qu’il avait ressentie. Il roula sur le côté, luttant pour reprendre son souffle tandis que l’obscurité tentaculaire au centre de la pièce se réduisait à une peau de chagrin et que se refermait cette fenêtre ouverte sur un autre monde horrifiant. Le feu repartit en rugissant tandis qu’il se redressait, se mettant à genoux en grimaçant et se retournant pour remercier son sauveur.

Il reconnut le visage rougeaud et éclairé par le feu de Pavel Korovic et s’agrippa fermement à l’épaule de son ami.

— Merci, dit-il.

— C’est pas de quoi, dit Pavel, le visage cendreux. Kaspar sut que lui aussi avait ressenti l’ignoble démence qui se cachait dans les ténèbres. Il se retourna vers le centre de la pièce et ne vit rien d’autre qu’un cratère peu profond dans les lattes du plancher pulvérisées et les fondations brisées, là où la sphère de laiton avait explosé. Du général Pavia et de ses officiers supérieurs, il ne restait aucune trace.

Des cris emplissaient la salle où des hommes avaient été mis en pièces, des membres arrachés à leur corps quand l’énergie létale du Chaos les avait touchés : des boyards dont la moitié de la tête avait été emportée ou dont la cage thoracique avait été ouverte étaient étendus autour du cratère, leurs corps hachés baignant dans des mares de sang.

Kaspar chercha la tsarine du regard et la vit, elle et ses gardes, qui se repliaient vers les portes principales du hall. Du sang coulait d’une profonde entaille à sa tempe et elle était soutenue par l’un de ses boyards. Un capitaine des arquebusiers impériaux était étendu, hurlant, devant Kaspar, les jambes coupées en dessous du pelvis par la terrible explosion.

Des cris d’outrage et de confusion s’élevèrent, mais avant que quiconque ait pu faire autre chose que de se mettre debout, Kaspar vit une forme sombre se faufiler par la fenêtre, silhouette massive dressée dans le ciel éclairé par la lune.

— Attention ! hurla-t-il aux gardes de la tsarine en désignant la fenêtre.

Deux des guerriers au torse nu bondirent en direction de la silhouette, le troisième restant avec leur reine. Leurs épées n’étaient que des éclairs dorés, projetant des étincelles à chaque coup aveuglant. La silhouette en noire se balança de côté pour éviter un coup dont Kaspar était certain qu’il aurait dû la couper en deux, roulant sous la garde de son adversaire et donnant un petit coup d’épée. Le premier garde s’effondra, ses entrailles tombant à ses genoux après qu’il eût été proprement éventré, et le deuxième continua à parer désespérément, reculant lentement devant la vitesse terrifiante de son adversaire et déployant tous ses talents pour survivre.

Kaspar était désespéré de ne pouvoir aider cet homme, mais il savait qu’il mourrait en l’espace d’un battement de cœur s’il devait affronter le tueur en robe noire. Il n’avait pas ses armes, n’ayant pas de grade militaire qui lui eût permis de les conserver en présence de la tsarine. Il rampa aussi vite qu’il le put jusqu’à la cheminée, réalisant que son seul espoir d’aider les gardes de la tsarine consistait à leur donner un avantage dans ce combat inégal.

Le deuxième homme tomba, la lame de l’assassin profondément enfoncée dans la poitrine, et Kaspar vit le dernier garde de la tsarine hurler un féroce juron en bondissant à l’attaque. Les boyards sortirent finalement de leur état de confusion et de panique, des cris d’alarme s’élevant quand ils virent que leur reine était en danger. Ils prirent leurs armes, mais Kaspar savait que quand ils seraient prêts, il serait trop tard pour la tsarine.

Il tendit la main vers le feu et en tira un brandon ardent, ressentant la brûlure des flammes sur sa peau mais serrant les dents contre la douleur. Il bondit sur ses pieds au moment où l’assassin se faufilait sous un coup d’épée qui aurait dû le décapiter pour ouvrir le guerrier de la tsarine de l’aine au sternum.

Kaspar n’avait au mieux que quelques secondes devant lui. Quand le Lueur dégagea sa lame de sa victime, il lui lança son projectile enflammé sur le dos.

De grosses étincelles orange explosèrent là où elle avait été touchée et la silhouette en robe noire poussa un cri quand ses vêtements prirent feu.

— Kaspar, à terre ! cria une voix que l’ambassadeur reconnut, celle de Pavel.

Il plongea pendant que quelque chose passait au-dessus de sa tête et vit une bouteille de verre exploser sur le meurtrier. Les flammes submergèrent l’assassin, l’engouffrant tout entier et le transformant en torche éblouissante. Il tituba dans toute la pièce comme un ivrogne, enflammé des pieds à la tête, et ses hurlements se firent de plus en plus aigus, ressemblant à s’y méprendre à ceux d’un animal blessé.

Les portes du hall s’ouvrirent à la volée et d’autres guerriers s’engouffrèrent, armés de lances et de longs mousquets. Les armes à feu claquèrent bruyamment et la silhouette enflammée fut projetée à terre par l’impact, atterrissant en tas au centre du cratère qu’avait provoqué l’explosion de la mystérieuse sphère.

Les guerriers se précipitèrent vers le corps enflammé et le lardèrent de coups de lances de fer jusqu’à ce que finalement il ne bouge plus du tout.

Kaspar roula sur le dos.

— Du kvas ?

Pavel hocha la tête tandis que la chair de l’assassin se consumait dans les flammes et répandait dans la pièce une puanteur écœurante.

— J’ai plus besoin le huas, maintenant, dit Pavel, offrant sa main à Kaspar.

— Bien, dit Kaspar en acceptant la main tendue et en se remettant debout.

Il vit que la tsarine n’était plus en danger, ses guerriers rassemblés autour d’elle pendant que les boyards faisaient le décompte des pertes et criaient vengeance en jurant par Ursun, Dazh et Tor.

Kaspar boitilla en direction de l’endroit où les boyards s’étaient rassemblés autour du corps fumant, crachant sur ses restes calcinés. Une bonne partie de la chair avait été brûlée, et les restes noircis étaient tordus et déformés, mais le crâne était étrangement allongé et ressemblait étrangement à…

Kaspar se détourna du cadavre, refusant de croire que ce qu’il avait vu était bien réel. C’était un homme, déformé et défiguré selon toute vraisemblance, mais un homme. Assurément, ce ne pouvait rien être d’autre, bien sûr…

Les boyards se séparèrent pendant que la tsarine s’approchait d’une démarche raide du bord du cratère qui marquait le sol. Son visage était un masque de rage contrôlée, du sang brillant se coagulant sur une de ses joues et une brume de cristaux étincelants se formant dans l’air autour d’elle. Quand les cristaux tombèrent à terre autour d’elle dans un tintement musical, Kaspar et les boyards reculèrent devant sa fureur qui semblait embraser l’atmosphère d’un feu glacial.

— Trouvez-moi Losov, dit-elle.


CHAPITRE NEUF
I

TROUVER PJOTR LOSOV prit plus de temps que prévu, mais finalement, il fut amené devant la tsarine, le visage marqué par l’inquiétude et l’anxiété. L’aile ouest n’était plus le champ de bataille qu’elle avait été une demi-heure auparavant : les cadavres en avaient été retirés et les blessés avaient été emmenés dans la salle de banquet, où Sofia et d’autres médecins rassemblés à la hâte s’occupaient d’eux de leur mieux.

La Reine de Glace se tenait debout, la puissante épée Terreur Froide dégainée, la tenant par le pommeau de façon à ce que la pointe de la scintillante lame bleue repose sur le sol. L’épée de l’assassin mort reposait à terre devant elle.

Kaspar s’assit sur un banc de bois près du feu et avala à petites gorgées une chope de huas, les nerfs encore à vif après la terreur provoquée par l’attaque du tueur, il ne pouvait ôter de sa mémoire la vision du corps calciné et déformé et, pire que tout, ce sentiment d’insignifiance et de souffrance qu’il avait ressenti pendant qu’il se trouvait près de ce monde maudit sur lequel la sphère de laiton de l’assassin avait ouvert une porte.

— Ma reine, dit Losov en tombant à genoux devant elle, vous êtes blessée !

— Je survivrai, Pjotr, c’était…

— Oh ! Que mon cœur s’emplit de joie à vous voir, l’interrompit Losov. Quand j’ai su que vous aviez été attaquée, j’ai craint le pire, et j’ai fait doubler la garde au portail. Qu’Ursun nous protège, je suis tellement heureux de vous savoir vivante.

— Épargnez-moi vos mensonges, Pjotr, dit la tsarine d’une voix tranchante comme une dague de glace. C’est de votre propre vie dont vous devriez vous inquiéter.

— Des mensonges ? Je ne comprends pas.

— Voyons, Pjotr… Pensiez-vous vraiment pouvoir me trahir pendant tout ce temps sans que je m’en aperçoive ? demanda la tsarine tandis qu’une brume de froid étincelant se formait autour d’elle.

— Vous trahir ? Mais je vous suis tout dévoué, je vous le jure ! protesta Losov.

La tsarine secoua la tête.

— Arrêtez, Losov, vous ne faites qu’ajouter à votre disgrâce. Vous savez bien, vous entre tous, que les chekists ont des yeux partout. Je sais tout de vos sordides petites visites au Lubjanko et ce que vous y faites. Vos pratiques déviantes me dégoûtent et vous paierez pour toutes les souffrances que vous avez infligées. Mais que vous pensiez qu’il était possible de me tromper si longtemps, voilà qui est insultant.

Malgré la brume glaciale qui provenait de la tsarine, Kaspar put voir que Losov, toujours à genoux, s’était mis à transpirer abondamment, et il se réjouit de son embarras.

— Non, non, vous vous trompez, ma reine !

— Il fut utile et amusant de vous garder dans mon entourage, pour écouter votre babillage et vos tentatives pathétiques pour me manipuler, pour vous manipuler à votre tour, mais maintenant, nombre de mes meilleurs guerriers sont morts ou agonisants et le commandant de l’armée de mes alliés a disparu. Vous n’êtes plus ni utile ni amusant, Pjotr.

Losov se tourna de tous côtés, cherchant des soutiens dans la salle, mais n’en trouva aucun. Kaspar vit la peur dans ses yeux et leva sa chope de kvas dans un salut moqueur.

— Maintenant, tout ce qu’il vous reste à faire est de me dire avec qui vous avez collaboré, car je sais qu’un homme aussi stupide que vous ne pourrait œuvrer sans un maître plus rusé. Dites-moi, Pjotr, qui d’autre est impliqué dans cette conspiration visant à me tuer et à ruiner mon pays ?

Kaspar et Pavel écoutaient avec attention, tous deux impatients d’en entendre plus concernant la disgrâce de Losov. Kaspar avait désespérément envie de savoir pourquoi Losov avait payé pour faire assassiner le mari d’Anastasia, et il était sûr que le nom que la tsarine arracherait au traître serait la réponse qu’il attendait.

— Cela n’a plus d’importance désormais, Pjotr, poursuivit la Reine de Glace en voyant que Losov ne répondait pas à sa question. D’une façon ou d’une autre, je saurai bien ce que je veux savoir. Vous avez vu la geôle des chekists et vous savez qu’aucun homme vivant ne peut supporter leurs tortures. Dites-moi ce que je veux savoir et épargnez-vous cette agonie.

Le désespoir luisit comme un éclair dans les yeux de Losov et Kaspar le vit saisir l’arme de l’assassin au sol. Losov bondit sur ses pieds, plongeant la lame vers le ventre de la tsarine.

Kaspar vit un éclair d’acier bleuté et une giclée de fluide rouge et Pjotr Losov tomba, le bras tenant l’épée tranché à hauteur du coude et le torse coupé du pelvis à la clavicule par le tranchant glacial de Terreur Froide.

La Reine de Glace tint son épée devant elle, des stalactites de sang gelé tombant de la lame.

Le boyard Wrodzik poussa du pied le corps démembré dans le cratère, à côté du cadavre calciné de l’assassin en robe noire, et cracha sur les restes de Losov.

— Telle est le courroux des reines-khans et le destin de tous les traîtres, dit la tsarine.
II

L’AUBE ÉCLAIRAIT DÉJÀ le ciel au moment où Kaspar et Sofia purent regagner l’ambassade, emmenés par un des attelages laqués et sans toit de la tsarine, conduit par un cocher des plus réservés à la casquette rouge et carrée. Ils étaient emmitouflés dans des fourrures et bien qu’il fût loin de faire aussi froid que durant les mois précédents, ils se serraient l’un contre l’autre pour trouver chaleur et réconfort, leurs doigts entremêlés.

Aucun d’entre eux n’avait parlé durant le voyage de retour, toujours sous le choc des événements sanglants de la nuit et de la colère froide de la tsarine. Fort éloignée de son attitude ordinaire, monarchique et distante, l’exécution de Pjotr Losov par la tsarine rappelait la sauvage férocité des reines-khans, et Kaspar frissonna en se souvenant de la façon dont il lui avait crié dessus plusieurs mois auparavant.

Des chirurgiens plus expérimentés avaient pris le relais de Sofia, et c’est à contrecœur qu’elle s’était laissée écarter pour laver ses mains ensanglantées et changer sa robe souillée.

Dix-sept hommes avaient perdu la vie. Clemenz Spitzaner et la plupart des officiers de son état-major avaient survécu, mais pas le général Pavia ni ses plus anciens commandants. Comparé aux pertes de Krasicyno et Mazhorod, le nombre était insignifiant, mais ils représentaient les échelons supérieurs du commandement de l’armée du Stirland.

Sept boyards étaient morts, terrassés comme le général par l’arme terrible dont l’assassin en robe avait fait usage, et six autres seraient à jamais incapables de combattre.

Kaspar s’était immédiatement porté volontaire pour occuper un poste militaire. Bien sûr, Spitzaner avait tout de suite protesté, mais Kaspar avait vu que l’idée séduisait les officiers restants de l’armée du Stirland, qui connaissaient bien sa réputation d’excellent commandant. Kaspar avait mis en place une réunion avec eux au matin, donnant à chacun l’occasion de récupérer après le massacre de la nuit avant de discuter d’affaires aussi importantes.

Malgré le bain de sang de la soirée, l’idée de mener une fois encore des hommes à la bataille lui procurait l’agréable sentiment qu’il pourrait jouer un rôle dans la guerre à venir.

Il se rendit compte que Sofia voyait d’un mauvais œil sa décision de se porter volontaire, mais il ne pouvait se rétracter maintenant.

Avant de quitter le palais, Kaspar s’était approché de Pavel.

— Je n’ai pas eu le temps de te remercier pour m’avoir écarté de ces ignobles ténèbres. Je crois que je serais mort, sans toi.

— C’est pas d’importance, dit Pavel avec légèreté, mais Kaspar sentait la gratitude dans sa voix.

— Non, dit Kaspar. Ça a beaucoup d’importance. Toi et moi, nous avons affronté beaucoup de choses ensemble, et je te comptais parmi mes amis les plus sincères, mais il s’est passé trop de choses à Kislev pour que je puisse oublier ce que tu as fait depuis que je t’ai vu la dernière fois.

— Je sais, dit Pavel. Rien ne peut défaire quoi j’ai fait, mais j’espère…

— L’espoir, c’est pour les chansons, Pavel, et aucun d’entre nous ne sait chanter juste. Mais écoute bien ceci : si le destin voulait que nous devions de nouveau combattre côte à côte, je le ferais avec plaisir. Je crois que notre amitié est morte ici, mais je ne serai pas ton ennemi.

— Bien, acquiesça Pavel. Un homme peut pas demander plus que ça.

Kaspar hocha la tête et offrit sa main à Pavel.

— Bats-toi bien et essaie de ne pas te faire tuer, dit-il.

— Tu me connais, dit le Kislevite avec un sourire en serrant la main de l’ambassadeur. Pavel Korovic il est trop têtu pour mourir. Ils raconteront des histoires de ma bravoure jusqu’à Magritta !

— J’en suis sûr. Adieu, Pavel, dit Kaspar quand Sofia le guida vers l’attelage qui allait les ramener à l’ambassade. Le voyage se fit en silence jusqu’à ce que le cocher s’arrête devant l’ambassade, descendant de son siège pour leur ouvrir la portière. Il accepta une pièce de cuivre de Kaspar avant de remonter et de repartir dans un fracas de sabots.

Des gardes en livrée rouge et bleue leur ouvrirent les portes, et ils entrèrent bras dessus bras dessous dans l’ambassade et Sofia lui posa une question.

— Accepterez-vous vraiment un poste de commandement s’ils vous en proposent un demain ?

Kaspar hocha la tête.

— Oui, bien sûr. Je le dois.

— C’est faux, vous le savez. Vous avez accompli votre devoir envers l’armée et d’autres peuvent prendre votre place, dit Sofia.

— Non, personne ne le peut et vous le savez, dit doucement Kaspar en voyant l’inquiétude se peindre sur le visage de Sofia. Spitzaner ne peut pas commander deux armées à la fois et je suis le seul homme qui ait l’expérience nécessaire pour diriger autant de soldats.

— Un des boyards pourrait probablement commander, non ?

— Non, les soldats de l’Empire n’accepteraient pas un Kislevite pour général.

— Mais vous êtes trop vieux pour aller vous battre, protesta Sofia.

Kaspar eut un petit rire.

— Certes, vous pourriez bien avoir raison sur ce point, mais cela ne change rien. S’ils m’offrent ce poste, je le prendrai, les choses vont trop vite pour que je puisse refuser.

— Que voulez-vous dire ?

— Ne le sentez-vous pas, Sofia ? C’est l’histoire qui se déroule devant nous, dit Kaspar. Je me souviens que la Reine de Glace m’a dit une fois que j’avais une âme de Kislevite, que le pays m’avait appelé pour que je combatte pour lui et que j’avais quelque chose à accomplir ici. « L’homme propice vient au moment propice », ce sont là ses propres mots. Je n’ai pas compris ce qu’elle voulait dire alors, mais je crois que je commence à saisir.

— Oh ! Bon sang, Kaspar, nous avons eu si peu de temps, dit Sofia, des larmes se rassemblant au coin de ses yeux. Pourquoi fallait-il que cela arrive maintenant ?

— Je ne sais pas, répondit Kaspar en s’arrêtant et en lui prenant les épaules pour la tourner vers lui. Mais c’est comme ça, et parfois il y a des choses que nous devons faire, quoi que nous dise notre cœur.

— Et que vous dit votre cœur ?

— Ceci, dit Kaspar en se penchant pour embrasser Sofia sur la bouche.

Ils s’embrassèrent jusqu’à ce qu’un rire éclate derrière le portail de l’ambassade. C’était Vassily Chekatilo.

— C’est très touchant, ambassadeur von Velten. Je pense j’avais raison quand je demande si tu es en amour avec Madame Valencik.

— Chekatilo, grogna Kaspar en se retournant pour voir le gros Kislevite avachi contre le portail de l’ambassade, enveloppé dans une épaisse cape de fourrure noire. Va-t’en d’ici, espèce d’ordure.

Chekatilo eut un petit rire et secoua la tête.

— Non, pas cette fois, homme de l’Empire. Cette fois tu m’écoutes.

— Toi et moi, nous n’avons rien à nous dire, Chekatilo.

— Non ? Je pense tu as tort. Tu as toujours une dette pour moi et je suis là pour la prendre.

Sofia ouvrit la porte de l’ambassade et d’autres gardes apparurent, leurs hallebardes étincelant dans les premiers rayons de soleil du matin.

— Et je te dis une fois encore que je ne te donnerai pas ce que tu attends. Je sais ce que tu as fait faire à Pavel, et tu peux tirer un trait sur lui en ce qui concerne le sale boulot que tu voulais lui confier. Enfonce-toi bien ça dans ton crâne épais, Chekatilo : je ne t’aiderai jamais ! cria Kaspar. Il sentait que l’emportement le gagnait de nouveau, mais il avait vu trop de douleur et de souffrance cette nuit pour se laisser intimider par un criminel à la petite semaine.

— Je pense que tu aideras, ce soir, susurra Chekatilo.

— Et pourquoi ça ? demanda Kaspar qui n’aimait pas le moins du monde le sourire félin de Chekatilo.

— Parce que si tu ne fais pas, Anastasia Vilkova sera morte dans l’heure.
III

REJAK BÂILLA, JOUANT des épaules en voyant la maison s’animer. Des servantes remplissaient des cruches d’eau au puits et ouvraient les fenêtres pour laisser pénétrer le pâle soleil. Il fit craquer ses doigts et tapota le pommeau de fer de son épée avec un sourire de prédateur.

Il resta adossé au mur du bâtiment situé de l’autre côté de la rue, face à la maison d’Anastasia Vilkova, l’épée cachée sous sa cape et les traits dissimulés par un capuchon fourré.

Il ne pensait pas que la Vilkova le connaisse ou soit à même de l’identifier, mais il n’y avait aucune raison de prendre des risques.

Il savait qu’elle était chez elle, l’ayant vue revenir moins d’une heure auparavant. Où était-elle allée, il ne le savait pas : peut-être avait-elle un rendez-vous galant avec l’ambassadeur et était-elle revenue avant l’aube pour éviter de scandaliser son entourage mondain.

Calculant qu’assez de temps s’était écoulé pour qu’elle se soit lavée et même peut-être déshabillée, il se remit debout, grimaçant en tirant sur les blessures de son épaule et de son ventre. Il avait toujours cicatrisé rapidement et les semaines qui passées depuis sa rencontre avec le tueur en robe noire avaient été dures pour lui, peu habitué qu’il était aux périodes d’inactivité forcée. Mais les blessures guérissaient bien et même s’il ne serait jamais plus aussi souple et rapide qu’il l’avait été, il était toujours plus vif que n’importe quel homme en vie de sa connaissance.

Rejak traversa la rue à grandes enjambées, son excitation croissant à l’idée de violer une femme aussi belle et respectée. D’ordinaire, ses conquêtes étaient les catins droguées à la folleracine des bordels de Chekatilo, et l’idée d’avoir sous lui une femme influente qui le supplierait de l’épargner tout en la besognant le poussa à forcer l’allure. Il pensa à ses lèvres douces, à ses longs cheveux noirs et à ses seins lourds, et il se pourlécha les babines. Oh ! Oui, il allait passer un bon moment à briser cette chienne.

Il pénétra dans l’enceinte de la maison, gravissant la pente de graviers et passant devant les pathétiques spécimens d’êtres humains auxquels elle avait donné refuge dans ses murs. Des dizaines d’individus campaient dans l’enceinte et aucun, ou presque, ne lui accorda plus qu’un coup d’œil quand il se dirigea vers la porte d’entrée.

La porte principale était faite d’un bois noir et laqué, avec un heurtoir en son centre. Il saisit la poignée de son épée et frappa brutalement la porte avec l’anneau de laiton. Mieux valait donner l’illusion de la courtoisie, supposa-t-il.

Rejak entendit cliqueter les gorges du verrou et un déclic lui signala que la porte s’ouvrait. Il donna un violent coup de pied dans le bois de l’huis, l’ouvrant brutalement et jetant à terre la vieille servante qui se trouvait derrière, qui tomba, le visage en sang.

Il franchit vivement le seuil, pénétrant dans un couloir au sol de marbre et apercevant une volée de marches à la balustrade de cuivre jaune qui montait à l’étage. Deux armures jumelles étaient disposées de part et d’autre des escaliers. Les armoiries familiales, portant deux sabres de cavalerie entrecroisés, étaient suspendues au mur adjacent. Une porte de fer incongrue se trouvait au coin des escaliers, en partie dissimulée par une plante en pot touffue, mais Rejak l’ignora quand il entendit une porte claquer à l’étage.

Ce devait être elle, en déduisit-il, fermant la porte d’entrée puis la verrouillant et empochant la clef. Il gravit les marches au pas de course, deux à deux. Arrivé à l’étage, il tira son épée et parcourut un long couloir au sol tapissé. Un des côtés du couloir comportait une série de lourdes portes et il commença à les ouvrir une par une d’un coup de pied.

— Sortez, sortez où que vous soyez ! hurla-t-il.

Il vit un éclair coloré un peu plus loin devant lui et sourit en apercevant Anastasia, vêtue d’une robe d’un vert émeraude et courant en direction d’un autre escalier situé tout au bout du couloir.

— Oh ! Non, ma belle, tu n’échapperas pas à Rejak aussi facilement, cria-t-il en se ruant à ses trousses. Elle était rapide, mais Rejak l’était encore plus, et il l’attrapa quand elle atteignait le sommet de l’escalier. Elle pivota et projeta son poing en direction de sa tête.

Il éclata de rire en lui saisissant le poignet et en lui assénant un coup du revers de la main qui tenait son épée.

Elle cria et tomba contre le mur, du sang coulant sur son menton.

— Espèce de salaud ! hurla-t-elle en lui donnant un coup de pied en direction de l’aine.

Rejak l’esquiva prestement et lui donna une violente gifle de sa main libre. Il était de plus en plus excité et il se pressa contre elle, déchirant sa chemise de nuit pour découvrir son épaule.

— Attention, beauté. Tu n’as pas envie de me blesser là.

J’ai encore des choses à faire avec toi.

Tout à son honneur, elle continua à lutter, même si elle devait savoir que c’était inutile, car la force de Rejak était supérieure, et cela ne faisait que l’exciter encore plus.

— Je vois pourquoi von Velten t’apprécie, siffla-t-il à son oreille. J’espère qu’il apprécie aussi la viande faisandée, parce que c’est tout ce qui restera de toi, bientôt.

Rejak la plaqua au mur et pressa sa main contre son sein. Il le pressa brutalement, se fendant d’un sourire pervers quand il lui arracha un cri de douleur. Sa poitrine se soulevait convulsivement de terreur et il rit.

— C’est ça… continue à te débattre !

Il baissa la tête pour passer sa langue sur sa joue.

Elle lui donna un coup de tête en plein visage et il cria de douleur. Il la lâcha, porta ses mains à son visage et découvrit que son nez était en sang.

— Garce ! hurla-t-il avant de lui donner un violent coup de poing dans la mâchoire.

Elle tomba à terre, mais elle roula et se remit rapidement sur pieds tandis qu’il secouait la tête pour encaisser l’impact du coup. Il tourna son visage ensanglanté vers elle au moment où elle titubait le long du couloir en direction des escaliers qui menaient à l’entrée principale.

— Tu l’auras voulu, chienne ! Cette fois, je vais vraiment te faire mal !

Rejak se précipita à sa suite, brûlant de colère.

Il la rejoignit au sommet des escaliers, l’attrapant par le bras et la faisait brutalement pivoter. Elle lui cracha au visage et il la frappa à nouveau, l’envoyant bouler dans les escaliers. Elle roula jusqu’en bas, atterrissant maladroitement, et il la suivit, ne se souciant plus de la violer, mais simplement de la tuer.

Elle recula en trébuchant du pied des marches, courant vers la porte d’entrée, tournant en vain la poignée de porte en laiton.

Rejak sortit la clef de sa poche et sourit.

— Tu cherches ceci ?

Elle s’écarta de lui en se plaquant aux murs, mais il n’y avait aucune issue.

— Et maintenant, tu vas mourir, dit-il.
IV

KASPAR ARRACHA UNE hallebarde à l’un de ses gardes et se précipita en courant vers les portes de l’ambassade. Chekatilo recula en direction de la fontaine de bronze qui se trouvait au centre de la cour devant l’ambassade, les bras levés dans un geste de terreur théâtral.

— Tu me tues, elle meurt, promit-il. Si Rejak entend pas parler de moi dans une heure, il la traite comme une putain et la coupe en morceaux. Il fait pire que le Boucher, celui-là, je crois. Il aime tuer, peut-être trop, même.

Kaspar s’obligea à arrêter son geste pour abaisser la hallebarde et réfléchir clairement. Il sentait sa haine pour Chekatilo menaçant de fausser son jugement. Il poussa un cri angoissé et jeta la hallebarde de côté, prenant plusieurs inspirations profondes et luttant pour recouvrer son calme.

— Qu’as-tu fait ? demanda-t-il d’un ton impérieux. Que Sigmar m’en soit témoin, s’il lui est fait le moindre mal, nulle force au monde ne m’empêchera de te traquer et de te tuer.

— Elle aura pas moindre mal si tu honores ta dette pour moi et tu me donnes ce que je veux, dit Chekatilo.

— Comment puis-je être certain qu’elle est encore en vie ? Pour ce que j’en sais, elle pourrait être déjà morte.

Chekatilo eut l’air blessé en entendant l’accusation de Kaspar.

— Je suis beaucoup de choses, ambassadeur, mais je suis pas un monstre. Je fais du mal aux gens, pourquoi parfois c’est le seul moyen d’avoir qu’est-ce que je veux. Alors maintenant tu me donnes qu’est-ce que je veux ou j’ai Rejak qui la tue tellement douloureux, tellement dégradante façon que les gens en parlent pendant des années.

Kaspar voulait traverser le portail en courant pour étrangler Chekatilo à mains nues, pour arracher la vie à son corps misérable et répugnant et lui cracher au visage en le faisant. Mais il ne le pouvait pas, et à l’expression suffisante de Chekatilo, il devinait que ce salaud le savait.

— Les démons t’emportent, mais tu as tort, Chekatilo. Tu es un monstre, dit-il.

Chekatilo haussa les épaules.

— Peut-être je suis. Mais j’ai qu’est-ce que je veux, yah ?

Kaspar hocha la tête.

— Très bien, je vais te donner ce que tu veux, dit-il lentement.

Chekatilo se mit à rire pendant que Kaspar se retournait et entrait dans l’ambassade.
V

ANASTASIA LONGEAIT LES murs de la salle, le souffle court et difficile. Rejak sentait l’excitation le gagner à nouveau en voyant la courbe de ses seins exposée là où il avait déchiré sa chemise de nuit.

— Nulle part où aller, dit-il en essuyant le sang de son menton.

— Non, approuva-t-elle en continuant à longer le mur et en regardant quelque chose par-dessus son épaule. Effectivement, aucune issue.

— Mieux vaut ne pas se battre, alors, hein ? Ça ne sera peut-être pas si douloureux que ça, mais je ne promets rien.

Il se déplaça sur la gauche, l’empêchant d’atteindre les escaliers au moment où elle tendait le bras vers les armoiries qui supportaient les deux sabres de cavaleries entrecroisés. Elle tendit vivement la main et arracha les armes de leur support, se retournant pour lui faire face en les tenant maladroitement devant elle.

— Tu penses que tu sais te servir d’une lame, sans parler de deux ? dit Rejak en riant.

— Elles ne sont pas pour moi, dit Anastasia en lançant les sabres à travers la pièce.

Les épées passèrent au-dessus de sa tête et Rejak suivit leur trajectoire tournoyante jusqu’à ce qu’elles soient saisies au vol par un homme qui se tenait à côté de la porte de fer qu’il avait remarquée auparavant.

L’homme était maigre, presque décharné, la peau tachetée et rugueuse, et Rejak se détendit.

Jusqu’à ce que l’homme fasse tournoyer les sabres en une aveuglante toile d’acier argenté et se place en posture de combat, accroupi. Les mouvements de l’homme étaient éblouissants, chacun de ses gestes accompli à la perfection, et Rejak ne connaissait qu’un homme capable de se mouvoir de la sorte.

Ses traits étaient enfoncés et creusés, et ce n’est qu’en plongeant son regard dans les yeux violets de l’homme que Rejak finit par le reconnaître.

Sasha Kajetan.

Le Droyaska, le maître des lames.
VI

KASPAR FOUETTA SON cheval pour qu’il accélère l’allure. Lui et les chevaliers Panthères chevauchaient désespérément dans les rues de Kislev en direction de la Magnustrasse et de la maison d’Anastasia. Les rues grouillaient de monde et il poussait force jurons pour tenter de les écarter de son chemin.

Son cœur était lourd de noirs pressentiments, mais il ne pouvait rien faire de plus excepté chevaucher à bride abattue, poussant Magnus dans ses derniers retranchements et fonçant dans une assourdissante cavalcade vers le quartier riche de la ville.

Kaspar pria pour que de nouveaux ennuis ne l’y attendent pas.
VII

REJAK SENTIT REFLUER la vague de peur momentanée en voyant la ruine qu’était devenu le légendaire épéiste. Les membres de l’homme étaient décharnés, la chair pendant aux os et les côtes saillant sous la peau de son torse.

Il ressemblait à un mendiant et Rejak sourit à travers le sang qui lui masquait la face.

— J’ai toujours voulu me battre contre toi, dit Rejak, faisant des cercles dans la pièce en dirigeant sa lame vers le cœur de Kajetan. Juste pour savoir qui était le plus rapide.

— Tu as blessé ma matka, siffla Kajetan en faisant des cercles, en rythme avec Rejak.

Rejak jeta un coup d’œil à Anastasia par-dessus son épaule, troublé. Au nom d’Ursun, de quoi parlait donc l’épéiste ? Elle ne pouvait en aucun cas être la mère de Kajetan.

— C’est vrai, mon beau prince, dit Anastasia. Il l’a fait. Il m’a blessée comme le faisait ton père, le boyard.

Kajetan cria.

— Non ! en se jetant sur Rejak. Leurs épées s’entrechoquèrent et Rejak recula vivement devant l’attaque, frappant vers le bas avec son arme pour toucher les jambes de l’épéiste et lui faire perdre l’équilibre, mais Kajetan n’était plus là : il avait cabriolé par-dessus la lame et atterri sur ses pieds avec légèreté.

— Tue-le, mon prince ! cria Anastasia.

Kajetan attaqua de nouveau, ses sabres jumeaux visant la tête de Rejak. L’assassin de Chekatilo para avec vivacité, lançant une riposte mortelle et entaillant la cuisse de Kajetan près d’une cicatrice qu’il avait vue, et qui indiquait une blessure récente. L’épéiste trébucha et Rejak lui donna un coup de pied dans les testicules.

Kajetan grogna de douleur et tomba sur un genou, vomissant sur le sol. Rejak fit un saut en arrière, horrifié devant le liquide noir et visqueux qui bouillonnait et sifflait, rongeant les dalles de marbre.

Surmontant son dégoût, il s’approcha pour porter le coup de grâce, visant le cou de Kajetan. L’épéiste roula sous le coup, sautant sur pieds à temps pour bloquer le revers de lame de Rejak.

Kajetan récupéra rapidement et ses épées firent couler le sang du bras de Rejak. Les deux adversaires échangèrent des coups sur le sol de marbre du couloir, livrant un duel comme on n’en avait jamais vu de semblable. Kajetan était de loin le meilleur épéiste, mais sa force n’était plus que l’ombre de ce qu’elle avait été et Rejak se rendait compte qu’il s’épuisait rapidement.

Mais Rejak se fatiguait lui aussi, son bras armé brûlant de fatigue et sa blessure au ventre lui projetant des aiguilles de douleur crucifiante dans tout le corps à chaque mouvement et à chaque parade.

Les deux hommes effectuèrent un nouveau cercle, épuisés par leurs furieux efforts et sachant que seul l’un d’entre eux survivrait au combat.

Rejak attaqua de nouveau en une féroce série de coups d’estoc et de taille conçus pour maintenir l’adversaire sur la défensive. Sa technique était irréprochable, mais rien ne pouvait passer les deux sabres de Kajetan et Rejak réalisa avec un sentiment d’horreur angoissée qu’il avait donné tout ce qu’il avait.

Les lames de Kajetan attrapèrent son épée dans son dernier coup porté vers le bas et d’une torsion du poignet, l’arme de Rejak lui fut arrachée, allant voltiger sur le sol et s’arrêtant au pied des marches.

Rejak sauta en arrière, plongeant au sol en direction de son épée.

Sa main se referma sur la poignée entourée de cuir et il roula pour faire face à nouveau à son adversaire.

Kajetan était devant lui, ses lames entrecroisées posées de part et d’autre du cou de Rejak.

— Tu voulais savoir qui était le plus rapide ? grogna l’épéiste. Maintenant, tu sais.

Kajetan rabattit les lames comme des ciseaux et Rejak s’effondra sur les escaliers, la tête presque coupée.

Sa dernière vision fut celle d’Anastasia Vilkova qui le fixait avec une haine pure.

Elle lui cracha au visage.

— Que Tchar emporte ton âme.
VIII

ILS TRAVERSÈRENT À cheval le portail d’entrée de la demeure d’Anastasia, Kaspar s’élançant à terre avant que sa monture ne se soit arrêtée. Il ignora l’éclair de douleur dans son genou, se précipitant vers la porte noire et tirant ses deux pistolets. La porte était verrouillée, mais quelques violents coups de bottes de Kurt Bremen la firent rapidement sortir de ses gonds.

Kaspar bondit à l’intérieur, poussant un gémissement en voyant un corps étendu au pied des marches dans une mare de sang. Il courut et s’agenouilla près du cadavre, pour sentir son cœur faire une embardée sous le coup de la surprise et du soulagement en reconnaissant les traits figés de Rejak. La tête de l’assassin pendait mollement sur ses épaules, encore attachée à son corps par quelques filaments sanguinolents de muscles et de tendons.

Kurt Bremen le rejoignit tandis que les chevaliers se séparaient dans la maison pour chercher Anastasia.

— Je ne comprends pas, dit-il. Mais que diantre s’est-il passé ici ?

Kaspar ne répondit pas, son regard tombant sur une paire de sabres de cavalerie ensanglantés qui reposaient près du corps dans une flaque de liquide noir et brillant, au centre du sol de marbre.

Il abandonna le corps où il était et se pencha pour examiner la flaque et le sol tout autour. Les dalles de marbre avaient été rongées par les propriétés corrosives de la substance fétide et Kaspar savait qu’il n’avait vu une telle chose qu’une seule fois dans sa vie.

Sous l’Urskoy Prospekt, quand la substance avait transformé une cuirasse de fer en scories fondues devant ses yeux.

— Est-ce bien ce que je pense ? demanda Bremen.

Kaspar hocha la tête.

— Je crois bien.

Bremen reposa les yeux sur le cadavre de Rejak et les sabres de cavalerie.

— Mais ça voudrait dire…

— Oui. Que Sasha Kajetan était là. Et qu’il a tué Rejak.

— Mais comment ? demanda Bremen. Cela n’a aucun sens. Pourquoi Kajetan se serait-il retrouvé ici ?

Kaspar se posait la même question et il sentit l’horreur le submerger tandis que le sens de la mort de Rejak et de la présence de Kajetan dans cette maison le gagnait comme une nausée. Kajetan était un homme brisé, dans un état presque catatonique, et Kaspar savait qu’il n’y avait qu’une chose pour amener l’épéiste à une telle violence. Matka.

— Oh que si, Kurt. Sigmar me garde, ça a un sens, dit tristement Kaspar, quand ses yeux furent enfin libérés du voile et qu’il vit à quel point il avait été manipulé de main de maître.

— Par le Sang de Sigmar, vous pensez que Kajetan a capturé Madame Vilkova ?

— Non, dit Kaspar en secouant la tête. Et vos chevaliers ne la trouveront pas ici.

— Mais que voulez-vous dire ? Où est-elle ?

— C’était elle depuis le début, Kurt. Tout est évident maintenant, dit Kaspar, autant pour lui-même que pour le chevalier Panthère. Il prit appui sur ses hanches en laissant choir ses pistolets, tandis que son cœur battait à tout rompre devant l'étendue de cette trahison.

— Mais qu’est-ce qui est évident ? Kaspar, ce que vous dites n’a pas le moindre sens.

— Elle nous a tous bernés, mon ami. La femme qui a libéré Kajetan et que personne ne pouvait décrire ? La femme dans les égouts, celle qui a récupéré le cercueil ? Notre adversaire invisible qui était au courant de tout ce que nous découvrions ? La femme qui a même essayé de me décourager d’enquêter dès le début ? La collaboratrice de Losov ? C’était elle, c’était elle depuis le début.

— Anastasia ? dit Bremen, incrédule.

Kaspar acquiesça, se maudissant d’avoir été aussi stupide.

— Malédiction ! Pourtant, Kajetan nous l’avait dit. « Tout ça, c’était pour elle », a-t-il dit. Il ne savait pas à quel point il avait raison. C’était elle qui contrôlait les meurtres de Kajetan pendant tout ce temps. Pas étonnant qu’elle ait voulu le faire tuer avant que nous le remettions aux chekists.

— Je n’arrive pas y croire, murmura Bremen.

— Tout ce que je lui ai dit, dit Kaspar en se frottant les yeux et en combattant la honte qu’il sentait monter en lui. Toutes les fois où nous nous sommes couchés ensemble et où nous avons parlé des boyards, des troupes impériales, de l’endroit où ils se rassemblaient, de la manière dont ils combattraient et des hommes qui les commandaient. Et comme le dernier des idiots, je lui ai tout dit.

Kaspar s’effondra au sol, se prenant la tête dans les mains.

— Comment ai-je pu être aussi stupide. Son mari… c’est elle qui a ordonné à Losov de le faire assassiner pour qu’elle puisse mettre la main sur sa fortune. Tout ce temps…

— Je trouve tout ça difficile à avaler. Mais en supposant que vous ayez raison, où pensez-vous qu’elle et Kajetan soient allés maintenant ?

Kaspar se frotta le visage et se remit sur pieds avant de se pencher pour récupérer ses pistolets.

— Voilà une bonne question, sacrebleu ! dit-il, la douleur cédant le pas à la colère.

— Elle a du se douter qu’en découvrant ce massacre, nous la démasquerions, dit Kaspar en se dirigeant vers la porte d’entrée et en marchant vers les réfugiés qui campaient dans le domaine d’Anastasia.

— Parlez à ces gens, Kurt, ordonna Kaspar. Découvrez s’ils ont vu où elle est allée et n’ayez de cesse de poser des questions tant que vous n’aurez pas de sacrées bonnes réponses.

Kurt Bremen partit en direction des réfugiés, criant en un Kislevite haché tandis que Kaspar revenait au portail et au mur, des pensées confuses tourbillonnant dans sa tête.

Il avait chevauché jusqu’ici pour sauver Anastasia, mais il apparaissait qu’elle n’avait pas besoin de secours avec le plus dangereux épéiste de tout Kislev qui lui obéissait au doigt et à l’œil. Il se demanda s’il avait vraiment compté pour elle, puis il se réprimanda pour avoir eu des pensées aussi égoïstes quand des questions de vie ou de mort avaient été en jeu.

Il s’appuya au poteau d’angle, les yeux suivant paresseusement la profusion de pistes qui passaient la porte dans la boue et la neige fondue. La boue avait été battue par le passage de leurs propres chevaux, mais à un endroit, le sol comportait d’autres traces que les leurs, des traces de charrette…

Les traces d’une charrette dont une des roues avait une jante fendillée, qui laissait une trace en forme de V à chaque tour.

Il fallut quelques secondes à Kaspar pour se souvenir où il avait vu des traces semblables.

Dans les égouts de Kislev.

Faites par une charrette qui transportait un étrange cercueil.

Kurt Bremen s’approcha de lui.

— Ils disent que la Dame Blanche est partie d’ici peu avant notre arrivée et qu’elle conduisait une charrette qui transportait une grande boîte. Personne n’a mentionné qui que ce soit d’autre. Je ne pense donc pas que Kajetan l’accompagnait.

Kaspar ressentit une terrible peur en levant les yeux vers le ciel.

Le soleil s’était levé des heures auparavant et il savait exactement vers quel endroit se dirigeait Anastasia.

Pendant des mois, les gens avaient vu la Dame Blanche de Kislev emmener des charrettes de nourriture et de vivres aux armées qui campaient hors des murs. C’était une vision d’espoir et elle était la bienvenue chez les soldats de Kislev et de l’Empire.

Aussi, nul ne s’inquiéterait le moins du monde de la voir conduire une charrette au milieu d’eux aujourd’hui.

— Que Sigmar nous garde, jura Kaspar en courant vers son cheval. Tout le monde à cheval !

— Kaspar, qu’y a-t-il ? cria Bremen.

— Nous devons l’arrêter, Kurt ! répondit Kaspar en se hissant en selle et en guidant Magnus vers le portail. Je ne sais pas exactement ce que c’est, mais je pense que ce qui se trouve dans le cercueil est une sorte d’arme terrifiante. Elle veut anéantir notre armée avant qu’elle ne parte au combat !
IX

ELLE FOUETTA LES chevaux, les poussant autant qu’elle l’osait dans le matin naissant en direction de la porte de l’Urskoy. Les gens qui se pressaient de part et d’autre de la route lui faisaient des signes quand elle passait devant eux, en reconnaissant sa cape blanche caractéristique, bordée de fourrure de léopard des neiges. Anastasia les ignora, trop absorbée par l’idée d’atteindre la porte de la ville avant que quiconque ne puisse l’arrêter.

Comment avait-on pu la démasquer ? L’homme qui était venu l’assassiner, qui l’avait envoyé ? L’ambassadeur ? Ce pauvre imbécile avait-il fini par réaliser qu’il avait été berné et avait-il envoyé l’assassin lors d’une de ses sautes d’humeur ? Non, en réfléchissant aux paroles du meurtrier, elle était sûre que ce n’était pas Kaspar qui l’avait envoyé, mais alors qui ?

Chekatilo ? La Reine de Glace ? À moins que l’apparition de ce tueur dans sa maison ne fût que l’effet du hasard, ce matin-là entre tous ! Quand elle était sur le point d’accomplir son devoir envers son sinistre seigneur ?

Elle se laissa aller à un mince sourire en se souvenant que dans les œuvres du Grand Tchar, le hasard n’existait pas. Tout ce qui s’était passé était arrivé selon son grand plan ineffable et nul mortel ne pouvait espérer deviner ses véritables desseins.

Elle était courroucée d’avoir été presque vaincue par un adversaire aussi bestial. Qu’une initiée de Tchar comme elle ait failli être tuée par une ordure telle que lui…

Si elle n’avait pas déjà consacré une bonne partie de son énergie à retenir la corruption mortelle en sécurité dans le cercueil de bronze, elle n’aurait pas eu besoin de compter sur la protection de Sasha Kajetan.

Et il plaisait à Anastasia de savoir que sa décision de libérer Kajetan s’était révélée faire partie du plan de Tchar depuis le début, bien que penser à l’épéiste assombrît son visage.

Quand Sasha avait tué l’autre guerrier, il était tombé à genoux près du cadavre et s’était mis à pleurnicher comme un bébé. Elle avait posé la main sur son épaule.

— Là, mon beau prince. Tu as rendu un grand service à ta matka et…

— Tu n’es pas ma matka ! avait-il crié, lâchant ses sabres et bondissant sur pied, le visage luisant d’angoisse. Ses mains calleuses avaient saisi ses épaules et elle avait vu ses yeux d’ordinaire violets brûler d’un feu intérieur, les deux orbes mouchetés d’un ardent feu d’hiver.

— Oh ! S’il vous plaît, non, pas encore… avait-il gémi, glissant à genoux et pleurant en voyant la tache de sang qui s’étendait autour de l’homme qu’il avait tué. Ce n’est pas moi, ce n’est pas moi…

— Sasha, avait dit Anastasia, il faut que tu m’aides.

— Non ! avait-il crié en s’éloignant d’elle en rampant. Va-t’en. Tu es Blyad, femme. Je te vois maintenant.

— Je suis ta matka ! rugit Anastasia. Et tu vas m’obéir !

— Ma matka est morte ! avait crié Kajetan en se remettant à nouveau debout et en se frappant des poings sur les tempes. Elle est morte il y a longtemps.

Anastasia avait fait un pas en avant, mais Kajetan s’était enfui dans la maison et elle n’avait pas le temps de le chercher. Quelle que soit la personne qui avait arrangé les événements du matin, elle réaliserait bientôt que l’assassin avait échoué et des mécanismes se mettraient en branle, qui amèneraient le cours des événements à lui échapper.

Il n’y avait pas de temps à perdre et elle était donc allée directement à la cave glacée à laquelle menait la porte de fer du couloir, puis elle avait tiré tant bien que mal le cercueil dans l’escalier. Le cercueil était lourd, mais elle avait fini par le hisser jusqu’à la cour qui se trouvait derrière la maison et à en soulever une extrémité à l’arrière d’une charrette. Suffoquée par l’épuisement, elle avait finalement chargé sa cargaison mortelle dans la charrette et s’était appuyée sur une roue cerclée de fer.

Quand elle avait repris son souffle, elle avait sorti deux chevaux de leurs stalles et les avait attelés au véhicule. Il manquait un cheval dans l’écurie et s’était contenté de hausser les épaules, supposant que Sasha Kajetan l’avait pris.

Où irait-il s’était-elle demandée ? Mais elle avait écarté celle question, qui était hors de propos. Elle n’avait pas le temps de s’en soucier. Kajetan était un élément imprévisible qu’il valait mieux oublier et, ne s’arrêtant que pour récupérer sa cape blanche dans la maison, elle était partie dans les rues de Kislev.

Enfin, elle vit les hautes tours des murs de la cité devant elle et tourna depuis le Goromadny Prospekt en direction de l’esplanade principale de l’entrée. Les portes étaient ouvertes et elle tira sur les rênes en approchant. Les hommes armés postés en faction avec leurs longues haches lui sourirent et lui firent signe quand ils aperçurent sa brillante cape blanche.

Anastasia se força à leur rendre leur sourire quand ils lui souhaitèrent une bonne journée et elle s’entendit leur répondre une banale formule de politesse en passant sous l’ombre de l’entrée pour émerger sur la crête de la colline sur laquelle Kislev était située.

La charrette passa dans un bruit sourd sur le pont de bois qui enjambait les douves et elle quitta la route principale pour se diriger sur le sentier plein d’ornières qui menait vers le campement des armées alliées. La plaine était emplie de milliers de tentes et de centaines de feux où les soldats faisaient leur petit-déjeuner, et elle ressentit une vague d’excitation étourdissante la gagner en pensant au charnier que deviendrait bientôt cet endroit.

Près de vingt-cinq mille soldats et de dix mille réfugiés campaient autour du pied de la Gora Geroyev, la colline des Héros.

Bientôt on rappellerait la colline des Morts.

La piste descendait en tournant et elle se tassa dans son siège en entendant les cris de bienvenue amicaux venus de la gorge de centaines de soldats qui la reconnaissaient. Les bruits du camp l’entouraient, le tintement des gamelles des cuisiniers qui préparaient la nourriture pour des soldats affamés, le gémissement des enfants, les aboiements des chiens et les hennissements des chevaux.

Bientôt il n’y aurait plus que le silence de la tombe.

Une place improvisée avait été aménagée au pied de la colline, où les généraux et les boyards donnaient des discours pour motiver leurs soldats, et c’est là qu’elle arrêta finalement la charrette.

Anastasia tira sur les rênes et descendit dans la boue, tirant une clef de bronze oxydée de sa cape et se dirigeant vers l’arrière de la charrette.

Elle glissa la clef dans le premier verrou qui maintenait le cercueil fermé. Quand la clef tourna, le cadenas tomba en poussière et un souffle corrompu, comme poussé par un millier de cadavres en décomposition, sortit du cercueil.

Prenant un instant pour savourer ce moment, Anastasia sourit quand le soleil finit par percer les nuages matinaux et par disperser les brumes qui léchaient le paysage.

La journée promettait d’être belle.
X

KASPAR TIRA SUR les rênes, s’écartant pour éviter un robuste Kossar qui agitait sa hache quand ils s’approchèrent des portes. Lui et les chevaliers Panthères avaient chevauché presque ventre à terre dans les rues de Kislev. Kaspar pria pour qu’ils arrivent à temps pour empêcher Anastasia de libérer l’horreur qu’elle avait en réserve, quelle qu’elle fût.

Les Kossars leurs firent signe de s’arrêter, mais Kaspar n’avait ni le temps ni l’envie de gaspiller sa salive pour le moment. Il passa devant les soldats kislevites, galopant à toute allure en direction de la porte ouverte, ses chevaliers sur ses talons, hurlant des cris sauvages à l’encontre des Kislevites décontenancés.

Ils se précipitèrent dans l’étendue froide et battue par les vents de la Gora Geroyev et Kaspar se dressa dans ses étriers, cherchant désespérément un signe de l’endroit où avait pu aller Anastasia. L’air vibra de ses jurons, incapable qu’il était de la trouver et envahi d’un terrible sentiment d’impuissance.

Kaspar donna un coup d’étriers et se dirigea vers un groupe d’arquebusiers en livrée rouge et or, assis près d’un feu de camp aux flammes vacillantes, en train de préparer le thé amer des soldats.

— La Dame Blanche de Kislev ! L’avez-vous vue ? cria-t-il.

— Oui, répondit un sergent du Talabecland, en désignant le pied de la colline. La bonne dame descendait par là, monseigneur.

— Il y a combien de temps ? demanda Kaspar en faisant faire demi-tour à son cheval.

— Quelques minutes, guère plus.

Kaspar le remercia d’un signe de tête et donna des éperons, risquant sa vie en déboulant de la colline, évitant de justesse des groupes de soldats, de civils et de rochers dans sa course folle. Il cria aux gens de s’écarter de son chemin et laissa dans son sillage force cris de rage et jurons, tandis que les chevaliers le suivaient, la course frénétique de l’ambassadeur leur ayant frayé un passage facile.

Il tira sur les rênes de Magnus et se leva à nouveau dans ses étriers, se tournant à droite et à gauche.

Son cœur fit un bond quand il la vit finalement, à quelques centaines de mètres, sa cape blanche brillant comme un phare dans le camp embourbé. Elle était à l’arrière d’une petite charrette, où un cercueil de bronze brillait au soleil.

— Kurt ! hurla-t-il, en désignant le pied de la colline. Avec moi !

Il fouetta Magnus et s’enfonça dans les étriers en dirigeant sa monture dans le camp surpeuplé en direction d’Anastasia.

En entendant le fracas de la cavalcade, elle se retourna au moment où il s’approchait et Kaspar n’eut plus aucun doute quant au fait qu’elle avait joué le rôle de maître d’œuvre de ses malheurs quand elle lui décocha un sourire prédateur et aguicheur.

— Je savais que tu viendrais, dit-elle quand il descendit de son cheval haletant.

— Quelle que soit cette chose, la pria Kaspar en désignant le cercueil abîmé, je te supplie de ne pas l’ouvrir.

Seuls deux cadenas maintenaient le cercueil fermé et Kaspar sentait qu’une terrible menace en émanait.

— Tu me supplies, Kaspar ? dit Anastasia en riant. Je te croyais au-dessus de ça. Tu as toujours été si fier, mais je crois que c’était peut-être ce qui te rendait si facile à manipuler.

— Anastasia, dit Kaspar tandis que les chevaliers Panthères mettaient pied à terre et qu’une foule de témoins curieux commençait à se rassembler sur le lieu du drame. Ne fais pas ça.

— C’est trop tard, Kaspar. C’est une entropie corruptrice qui a pris forme physique et une chose d’une telle beauté ne peut être enfermée trop longtemps : on doit lui laisser toute liberté de faire ce pour quoi elle a été créée.

— Pourquoi, Anastasia ? Pourquoi fais-tu cela ?

Anastasia lui sourit.

— Nous vivons les derniers jours du monde, Kaspar, ne le sens-tu pas ? Le Seigneur de la Fin des Temps marche sur la terre et ce monde est prêt à succomber au Chaos. Si tu savais ce qui attend ce pays une fois qu’il sera tombé aux mains de sire Archaon, tu tomberais à genoux et tu me supplierais d’ouvrir ce cercueil.

— Es-tu prête à tuer tous ceux qui sont ici, Anastasia ? demanda Kaspar. Il y a des milliers de gens, ici. Des innocents. Des femmes et des enfants. Es-tu ce genre de monstre ?

— Je les tuerais tous, et plutôt dix fois qu’une, au nom de Tchar ! dit Anastasia en éclatant de rire et en lui tournant le dos, glissant une clef dans l’avant-dernier cadenas du cercueil.

Kaspar dégaina ses pistolets et visa son dos.

Elle pencha la tête en entendant le cliquetis des pistolets armés.

— Anastasia, s’il te plaît ! Ne fais pas ça.

Kaspar la vit tourner la clef et le cadenas tomba en poussière. Un bouillonnement d’horreur s’échappa de sous le couvercle du cercueil et la foule qui les entourait commença à pousser des murmures de terreur en ressentant la malveillante puissance tenter d’échapper à son confinement.

— Arrête. Je t’en prie, arrête, la pria Kaspar, ses pistolets tremblant dans ses mains.

— Tu ne peux pas le faire, n’est-ce pas ? dit Anastasia sans se retourner. Tu ne peux pas me tuer de sang-froid. Ce n’est pas dans ta nature.

Elle plaça la clef dans le dernier cadenas.

Et Kaspar lui tira dans le dos.

Anastasia s’affaissa contre le cercueil, sa cape percée d’un trou aux bords très nets.

Elle s’agrippa à la charrette et lutta pour lui faire face, son visage déformé par la douleur et l’incrédulité.

— Kaspar… ? s’étrangla-t-elle. Il sentit quelque chose mourir en lui tandis qu’une odieuse et éclatante rose de sang éclorait sur sa cape blanche. Elle mit la main sur sa poitrine et ses doigts se teintèrent d’une couleur écarlate.

Kaspar tomba à genoux, des larmes lui voilant les yeux tandis qu’Anastasia luttait pour se remettre debout.

Elle tendit la main vers la clef et Kaspar déchargea son second pistolet, la touchant à la poitrine, la balle la plaquant à la charrette et la faisant tomber à terre.

Elle tomba dans la boue, les yeux vitreux.

Et Kaspar vit qu’il était trop tard.

Le dernier cadenas tomba du cercueil, réduit en une fine poussière qui se dispersa dans le souffle mortel qui s’échappait de sous le couvercle ouvert.


CHAPITRE DIX
I

COMME L’EXHALATION D’UN corps noyé, un gémissement sourd sortit du cercueil et des langues de brume scintillante s’infiltrèrent dans l’interstice entre le couvercle et le rebord. Le cercueil vibra et remua comme s’il était doué d’une vie surnaturelle. Des tentacules de brume iridescente jaillirent en serpentant de ses profondeurs corrompues quand le couvercle s’ouvrit violemment et qu’un jet fulgurant de lumière et de vapeur colorées en fusa comme l’eau d’une fontaine.

Un piquier du Stirland fut le premier à mourir, la lumière spectrale l’enveloppant d’un brouillard miroitant qui lui arracha la chair des os tandis qu’il était retourné comme un gant par son pouvoir mutagène. Son cri se mua en gargouillis quand l’ensemble de muscles et d’organes désincarnés qu’il était devenu s’effondra en un tas fumant. Un autre homme mourut quand la lumière l’enveloppa et des appendices jaillirent de chaque centimètre carré de son corps : bras, mains, têtes et jambes qui creusaient sa chair dans un jaillissement de sang et d’esquilles.

Tout ce que la brume de lumière corrompue touchait était transformé en une forme nouvelle et bizarre, les hommes réduits à des masses de chair sans os et semblable à de la gelée, les femmes enflant pour se muer en harpies obèses, à la peau brillante et pourvues de vestiges d’ailes distendues. Le sol lui-même se tordait sous son contact, de l’herbe aux motifs éclatant et des plantes étranges jaillissant de la terre affligée d’une fécondité soudaine et surnaturelle.

Kaspar recula avec horreur du cercueil, désormais presque englouti par l’écume multicolore qui se répandait à chaque seconde. Des hurlements et des cris de terreur résonnèrent à la vue de son pouvoir mutagène et il se maudit de ne pas avoir tiré plus tôt.

Lui et ses chevaliers coururent vers leurs chevaux, mais Kaspar n’avait aucune intention de s’enfuir devant ce pouvoir démoniaque. Il savait que ce qu’il avait en tête signerait son arrêt de mort et il espérait juste que d’autres pourraient échapper à ce pouvoir engendré par les démons avant qu’il ne tue tous les êtres vivants.

Les chevaliers montèrent en selle et Kaspar les regarda s’éloigner en ayant le cœur gros. Ils l’avaient servi fidèlement et il n’avait pas eu le temps de leur dire à quel point il avait été honoré de les avoir à ses côtés à Kislev. La lumière corruptrice était presque sur lui et il se demanda s’il serait capable d’atteindre le cercueil et de le refermer avant que son pouvoir ne le transforme en une abomination démentielle. Et le fait de le refermer mettrait-il un terme à tout cela ?

Il ne savait pas, mais il lui fallait essayer.

Des formes se tordaient dans la lumière brumeuse et Kaspar rendit grâce de ne pas pouvoir les voir distinctement, leurs pitoyables cris d’agonie lui déchirant le cœur. Des silhouettes monstrueuses se débattaient en agonisant, et des monstres mutants qui avaient jadis été des hommes dévoraient goulûment la chair des morts.

Kaspar atteignit son cheval et monta en selle, se retournant quand il entendit un bruit de sabots qui venait dans sa direction et quelqu’un qui criait son nom. Il chercha la source du cri et vit Sasha Kajetan, à cheval, qui contournait la lumière colorée pour venir vers lui. Il attrapa ses pistolets avant de réaliser qu’il les avait déchargés tous les deux et de tendre la main vers son épée.

Prenant appui dans ses étriers, Kajetan bondit depuis sa selle et s’écrasa sur l’ambassadeur. Les deux hommes s’affalèrent au sol et Kaspar eut le souffle coupé par l’impact. Il roula de côté et essaya de se relever, mais il retomba quand son genou céda sous lui.

Kajetan était debout, au-dessus de lui, et Kaspar ne put s’empêcher de frissonner en voyant quelle ruine d’être humain il était devenu. Disparu le fier et féroce épéiste : à sa place, une créature décharnée et désespérée, dévorée par la douleur et la misère. Kaspar réussit à se mettre à genoux avec un grognement de douleur et dégaina son épée.

— Recule, Kajetan !

Puis le brouillard éblouissant se mit à avancer en rampant.

— Ambassadeur von Velten… siffla Kajetan. Kaspar vit que l’épéiste était gravement blessé. Rejak n’était visiblement pas mort sans donner le meilleur de lui-même.

L’épéiste regarda l’écume striée des couleurs de l’arc-en-ciel qui se déversait en bouillonnant du cercueil et poursuivit :

— Je vous ai dit, il me reste des choses à faire.

— Nous n’avons pas le temps pour ça, Kajetan. Je dois arrêter cette chose, dit Kaspar en brandissant son épée devant lui.

— Je vous ai dit, il me reste des choses à faire, répéta l’épéiste comme si Kaspar n’avait rien dit. Et je vous ai dit, vous êtes impliqué.

L’épéiste détourna les yeux de l’ambassadeur en entendant un cavalier qui s’approchait.

— Pas le temps, dit-il en tendant la main vers Kaspar.

Kaspar rugit et projeta son épée en avant, la lame plongeant dans le ventre de Kajetan et ressortant dans son dos. Du sang gicla de la blessure et l’épéiste poussa un grognement en abattant ses poings sur la mâchoire de l’ambassadeur. Kaspar tomba, mais Kajetan le releva et tendit son corps privé de résistance vers le chevalier qui galopait vers lui en poussant un grondement de fureur.

Kurt Bremen était revenu en arrière dès qu’il avait réalisé que l’ambassadeur ne s’était pas enfui avec eux et retint son cheval en levant l’épée pour abattre Kajetan.

— Vous ! s’étrangla Kajetan. Prenez et emmenez le loin d’ici.

Stupéfait, Bremen baissa son arme quand il réalisa ce que Kajetan avait en tête. Le chevalier rengaina son épée, prit l’ambassadeur des mains de l’épéiste et le hissa sur le col de son cheval. Il fit un signe de remerciement de la tête à Kajetan, le regardant avec stupéfaction remonter sur la selle de sa propre monture, l’épée de Kaspar toujours profondément enfoncée dans le ventre.

— J’ai dit partez ! hurla Kajetan avant de partir au galop en direction de l’épicentre du cauchemar aux couleurs chatoyantes.
II

LA DOULEUR MENAÇAIT de le submerger, mais Sasha réussit à la contenir en s’élançant vers le brouillard brillant et bigarré. Des créatures, d’anciens humains, s’agitaient et miaulaient pathétiquement tout autour de lui, des frondaisons de matière végétale en perpétuelle mutation fouettant le sol et une fertilité échevelée saturant l’air lui-même.

La buée de son souffle se tordit, pleine de vie, tandis que le pouvoir du changement s’en emparait et la faisait étinceler comme de petites lucioles devant son visage. Un instant, il se demanda quels sombres miracles, quelles sinistres merveilles pourraient créer ses autres fluides vitaux : sa salive, son sang ou sa semence.

Il sentit son cheval tituber quand la puissance corruptrice s’empara de lui. Des tumeurs ondulantes apparurent sur les flancs de la bête qui se mit à hurler tandis que des ailes grossières sortaient de son corps, difformes et gélatineuses. Le cheval trébucha et tomba, le jetant à terre en se tordant d’agonie. Il s’écrasa violemment au sol et roula de côté, poussant un hurlement de douleur quand la lame de l’épée enfoncée dans son corps se tordit et l’empala plus profondément.

Sasha l’extirpa et la jeta de côté, tombant à genoux tandis que la douleur explosait tout autour de son corps. Du sang coulait de sa blessure et il savait qu’il n’avait au mieux que quelques instants. Des fleurs obscènes se tordirent au sol là où son sang tombait, toutes dotées du visage de sa matka, et il se mit debout.

Il oscilla et tituba en direction de la charrette qui supportait le cercueil, des lumières aveuglantes explosant devant ses yeux, mais il ne savait pas s’il s’agissait de la mort qui venait s’emparer de lui ou le pouvoir du cercueil. Une couronne de lumière aveuglante l’entourait et il dut se protéger les yeux quand il grimpa dans la charrette et regarda dans ses profondeurs.

Il ne fut pas surpris de trouver un corps dans le cercueil, mais les veines de celui-ci charriaient un feu ardent et ses yeux brillaient d’une lumière semblable au cœur de la création. Il sentit la puissante magie qui avait présidé à la création de cette chose : la science occulte maléfique des créatures du monde d’en dessous et la sinistre sorcellerie du Chaos.

Les yeux roulèrent dans leurs orbites, le fixant d’un regard qui contenait tout ce qui avait existé et tout ce qui existerait jamais en ce monde. Il se sentit mis à nu par sa puissance, sa chair noircissant sur ses os tandis qu’il le consumait. Mais il avait un dernier cadeau pour ce monde, une dernière façon de trouver l’harmonie qu’il désirait tant.

Son estomac se souleva et il se pencha pour plonger son regard dans les yeux brûlant du cadavre qui se tordait dans la lumière. La mâchoire de celui-ci s’ouvrit et son souffle était la création elle-même.

Mais si le souffle de la chose était la création, celui de Kajetan était la destruction, et il vomit une écume noire et acide sur son visage. La lumière se ternit quand le liquide noir et visqueux rongea le cadavre, le brûlant et le réduisant à un tas de matière fétide et décomposée. La malveillance de la chose explosa dans sa tête, mais il savait qu’elle était impuissante à empêcher sa destruction.

Le monde de Sasha n’était plus que douleur, son corps brûlé par la puissance magique brute qui s’échappait du corps en train de se dissoudre, mais il continua à vomir la substance noire, se vidant entièrement avant de s’effondrer sur les restes bouillonnants.

Sa poitrine eut un sursaut et il tenta de se mouvoir, mais il avait tout donné.

L’épéiste sourit en voyant une lumière rayonnante qui grandissait ; sortant d’un portail qui s’ouvrait doucement. Il tendit la main pour la toucher.

Et toute la souffrance, la culpabilité, la terreur, la colère et l’âme profonde furent balayées, ne laissant rien d’autre que Sasha Kajetan, le beau prince de sa matka.

Il ne restait rien d’autre à faire.

Il pouvait mourir maintenant.
III

LA DÉVASTATION DÉCLENCHÉE par Anastasia Vilkova avait prix trois cent soixante-dix âmes, dont la plupart avaient eu la chance de périr lors des premiers instants du maelström tourbillonnant. D’autres victimes moins chanceuses furent abattues par la suite par des arquebusiers en larmes ou des piquiers horrifiés qui mirent fin à leurs souffrances.

Mais d’autres créatures, viles abominations mutantes, s’enfuirent dans la steppe pour hurler à la lune et aux étoiles leur répugnance pour ce qu’elles étaient devenues. Le site du carnage devint un lieu honni, et dans l’heure même, cette partie du camp fut abandonnée : on laissa là les tentes dressées et toutes les possessions. Nul n’avait osé s’approcher de l’épave de charrette qui se trouvait au centre de ce lieu abandonné, et durant la nuit, une tempête de neige d’une terrifiante magnitude s’abattit sur l’endroit maudit, détruisant tout ce qui y vivait encore, balayant herbe, plantes surnaturelles et souillure du Chaos.

Au matin, il n’en restait qu’une étendue cristalline en friche et ce qui avait déclenché les terrifiants événements du matin précédent était désormais enterré à jamais sous une couche indestructible de glace.

C’était là un tombeau adéquat pour Sasha Kajetan, pensa Kaspar. Un lieu où il ne serait plus jamais tourmenté par les démons de son passé ou par ceux que d’autres avaient invoqués depuis les profondeurs de son âme.

Malgré tout ce qui s’était passé, il ne pouvait se résoudre à haïr Sasha, un homme qui lui avait sauvé la vie par deux fois. Sofia avait raison : Sasha n’était pas un monstre à la naissance, on l’avait transformé en monstre. Son dernier acte avait été de sauver des milliers de vies et cela le rachetait suffisamment aux yeux de Kaspar.

Quel poids pesait ce rachat face aux atrocités qu’il avait commises en tant que Boucher, il l’ignorait, mais Kaspar espérait au moins que Sasha avait gagné une chance d’absolution dans l’autre monde.

Il se détourna du cimetière gelé, sachant que le corps d’Anastasia était lui aussi enterré à jamais sous la glace, et il sentit le curieux mélange de colère, de tristesse et de culpabilité qui le gagnait à chaque fois qu’il pensait à elle. Elle avait été sur le point de tuer des dizaines de milliers de gens, mais cela ne rendait pas plus facile à supporter le fait qu’il avait tiré dans le dos d’une femme. Kaspar savait qu’il avait fait le bon choix, mais il n’oublierait jamais le regard de douleur et d’incrédulité dans ses yeux quand elle était tombée.

Bien que Kaspar n’eût pas vu la dernière chevauchée de l’épéiste dans le mortel brouillard lumineux, Bremen lui avait raconté par la suite comment un dernier éclair d’énergie avait explosé au milieu du brouillard scintillant avant que celui-ci ne se dissipe tout à fait. Quoi que Kajetan ait pu faire pour l’empêcher de tuer tout le monde, cela restait un mystère, et Kaspar supposait qu’il ne serait jamais résolu.

Il dirigea son cheval vers la ville, avançant lentement au sein de la masse de soldats qui s’apprêtaient à marcher vers le nord pour rencontrer un terrible ennemi. Les soldats le saluaient sur son passage, car la nouvelle de son nouveau grade s’était vite répandue dans les régiments. Bien qu’il portât toujours les couleurs noir et or de Nuln, il avait caparaçonné Magnus du vert et du jaune du Stirland pour montrer à ses hommes qu’il était désormais l’un des leurs.

Pendant un rassemblement des survivants des officiers les plus anciens parmi les troupes de l’Empire, il avait renouvelé son offre de prendre le commandement de l’armée du Stirland dépourvue de chef. Spitzaner avait annoncé clairement son objection, mais nul autre n’était capable de diriger une troupe de cette taille, et on avait accordé peu de poids à ses paroles.

C’était un fait dans le contexte de la guerre : certains individus étaient brillants quand il s’agissait de commander un régiment mais ils étaient hésitants une fois promus à des grades supérieurs, et des hommes qui pouvaient commander aux troupes de toute une province n’avaient aucune idée de la façon de donner des ordres à un bataillon. Au sein des années de l’Empire, la plupart des hommes qui avaient un poste de commandement avaient pris l’habitude de s’en tenir à leur niveau de compétence, et jusqu’ici, nul autre que Kaspar ne s’était porté volontaire pour prendre les rênes de l’armée.

L’idée de mener à nouveau des hommes à la bataille déclencha chez lui un frisson d’excitation, et bien qu’il sût que cette décision était une folie et qu’il la regretterait au moment où le premier sang serait versé, il était impatient d’aller au combat, comme une nouvelle recrue. Pour atteindre Urszebya avant le haut zâr, les troupes alliées se mirent en marche le lendemain, dès l’aube ; l’armée du Stirland qu’il commanderait, l’armée du Talabecland aux ordres de Clemenz Spitzaner et le pulk de Kislev qui combattrait avec la Reine de Glace à sa tête.

Vingt-cinq mille guerriers, désormais connus par les soldats sous le nom de pulk d’Urszebya, pour combattre une troupe que la rumeur disait forte de quarante mille têtes. Le boyard Kurkosk venait de l’ouest avec près de vingt mille guerriers, mais il semblait peu probable qu’il arrive avant que la bataille ait lieu et on n’avait pas le temps de l’attendre.

S’ils l’emportaient sur l’armée du haut zâr, ce serait la victoire la plus spectaculaire depuis la Grande Guerre contre le Chaos. Mais s’ils perdaient…

Kaspar ne comprenait toujours pas quel pouvoir détenaient les pierres levées d’Urszebya, mais les Kislevites pensaient visiblement que l’affaire était assez pressante pour risquer une bataille ouverte contre une troupe bien plus importante en nombre.

Tout cela ressemblait à une belle folie, mais Kaspar était pleinement conscient de ce vers quoi ils marchaient. Le sang et la mort, l’horreur et les pertes. Cyenwulf avait vaincu toutes les armées qui s’étaient dressées contre lui et ses forces avaient grandi à chaque victoire.

Il n’avait jamais connu la défaite et il s’apprêtait à les anéantir.

Kaspar ne se faisait aucune illusion concernant leurs chances de vaincre le haut zâr.

Pavel avait dit que les gens chanteraient leur histoire jusqu’à Magritta et Kaspar le croyait.

Il espérait juste qu’il ne s’agisse pas des chants funèbres.
IV

LA TOTALITÉ DES gardes de l’ambassade étaient debout, attentifs, devant la clôture de fer, prêts à marcher en direction des portes de la ville et à rejoindre le pulk d’Urszebya. Aucun d’entre eux n’était obligé de rallier l’armée, mais en retournant à l’ambassade la veille au soir, Kaspar avait été rejoint par un Leopold Dietz des plus déterminés, qui lui avait fait part du désir de ses hommes de marcher vers le nord aux côtés de l’ambassadeur. En acceptant leur affectation à Kislev, ils avaient prêté serment de protéger la vie de l’ambassadeur et ils ne pouvaient guère tenir leur promesse en restant en ville.

Kaspar avait accepté leur offre avec fierté et il avait à son tour fait à Leopold Dietz l’honneur de lui confier sa bannière. Ils s’étaient serré la main et, ensemble, ses gardes et les chevaliers Panthères attendaient l’ordre du départ. Les chevaliers étaient splendides, leurs armures lustrées comme des miroirs et leur gonfalon pourpre et or tenu bien haut par Valdhaas. Leurs montures étaient fraîches et propres, leurs caparaçons brillants et colorés. C’était un honneur que de commander de tels guerriers.

Lui-même portait un gilet matelassé aux couleurs noir et or de Nuln, ainsi qu’une cuirasse, des avant-bras et des cuissards sans décorations. Ses vêtements étaient propres et pratiques, car il faudrait au moins dix jours de marche au pulk d’Urszebya avant d’atteindre la vallée des Dents d’Ursun. Enveloppée d’un pashmina rouge, or et noir constitué d’épaisses fourrures, Sofia resta silencieuse pendant qu’il serrait la sangle de la selle de Magnus. Ses cheveux auburn détachés tombaient sur ses épaules et elle arborait une expression d’anxiété mal contenue.

— À Kislev, il est de coutume de pleurer ceux qui partent à la guerre comme s’ils étaient déjà morts, dit-elle tandis que Kaspar finissait de préparer son cheval.

— Je l’avais déjà entendu dire, dit Kaspar, et j’ai toujours trouvé cette coutume plutôt morbide.

Sofia hocha la tête.

— Oui, c’est pourquoi je ne vais pas le faire. Je prierai pour ton retour chaque matin.

— Merci. Cela me touche infiniment, Sofia, dit Kaspar en prenant sa main.

Elle baissa la tête.

— Nous n’avons jamais eu de temps à nous, n’est-ce pas ?

— Non, c’est vrai, acquiesça tristement Kaspar. Mais quand nous aurons vaincu l’armée du haut zâr, je reviendrai pour toi.

— Tu penses vraiment que vous pouvez le vaincre ? demanda Sofia.

— Oui, mentit Kaspar.

Le mensonge ne lui était pas chose facile, mais il voyait dans ses yeux à quel point elle avait besoin d’espoir, et bien qu’il lui faille aller à l’encontre de tout ce en quoi il croyait, il mentit plutôt que de gâcher ces derniers moments.

Sofia hocha la tête et le soulagement qu’elle avait dans le regard donna envie de pleurer à Kaspar. Elle leva les mains et détacha son pendentif, qu’elle plaça dans la paume de Kaspar.

Elle le portait au dîner de victoire de la tsarine, une pierre bleue et polie enveloppée d’un ensemble de fils d’argents. Kaspar fut touché par cette marque d’affection.

— Garde-le près de ton cœur, dit-elle.

— Je le ferai. Merci, promit-il. Il voulait en dire plus, mais rien ne lui vint à l’esprit qui ne parût ni banal ni mélodramatique. Il voyait que Sofia était au bord des larmes et il avait envie de la prendre dans ses bras pour lui dire que tout irait bien, qu’il reviendrait pour savoir ce que l’avenir leur réservait à tous deux, mais il ne put forcer les mots à sortir.

À la place, il l’embrassa simplement.

— Je te verrai dans mes rêves.

Elle hocha la tête et s’essuya les yeux avec l’ourlet de son pashmina tandis que Kaspar se retournait et montait en selle.

Quand il leva les rênes, Sofia reprit la parole.

Promets-moi que tu reviendras.

— Je le promets, dit-il en se demandant s’il s’agissait d’une promesse qu’il pourrait tenir.

Sofia sourit tristement et fit un pas en arrière quand il passa les portes pour arriver devant les chevaliers Panthères. Il gratifia d’un salut plein de respect et de fierté les guerriers qui étaient rassemblés autour de lui.

Il leva la main et donna le signal du départ, se retournant pour jeter un dernier regard à Sofia, mais il ne la vit nulle part, la porte de l’ambassade s’étant déjà refermée derrière elle.
V

LE VOYAGE VERS le nord dans l’oblast était bien plus facile que la dernière fois que Kaspar avait entrepris une telle expédition. L’hiver reculait, bien que le sol fût encore couvert de neige et que le vent traversât même les fourrés les plus épais. Le pulk d’Urszebya avançait à vive allure dans la campagne, les sauvages cavaliers ungols partant en éclaireurs en avant des soldats afin de déceler le moindre signe de l’armée du haut zâr.

Ils traversèrent les vastes étendues de l’oblast, sous un ciel d’un bleu saisissant, dans le paysage désert et accidenté de la steppe, éclairé ça et là des taches colorées que formaient les plaques d’herbe. Le sentiment d’une terre qui revenait à la vie était palpable, pensa Kaspar, comme si le pays était resté endormi pendant les longs mois sombres de l’hiver et s’éveillait maintenant pour exhiber sa beauté sauvage. C’était une terre brute, saturée d’une passion ancienne et d’émotions primitives, et dans un pays aussi indompté que celui-ci, Kaspar n’avait aucun mal à imaginer pourquoi les Kislevites étaient devenus ce qu’ils étaient.

Au cours de leur marche, Kaspar s’était fait un devoir d’apprendre à connaître les officiers qui serviraient sous ses ordres, car il lui fallait connaître leurs forces, leurs faiblesses et leur personnalité. Il s’agissait d’hommes de qualité, des hommes au regard d’aigle, aux côtés desquels il serait fier de combattre quand l’heure viendrait. Récemment, ils avaient déjà livré deux batailles décisives et avaient soif d’en découdre à nouveau.

Certains officiers parlaient des hallebardiers de l’Ostland et de la chance qu’avaient ces hommes de rentrer chez eux, mais aussi du fait qu’ils allaient être jaloux de l’honneur remporté au champ de bataille. À chaque fois que Kaspar entendait parler du régiment manquant, il sentait la culpabilité l’accabler car c’était le régiment qu’il avait livré à Chekatilo quand il avait cru que la vie d’Anastasia était en danger. Il les avait choisis car ils étaient à peine une centaine et qu’ils étaient à Kislev depuis près d’un an, prisonniers du nord après le massacre de Zhedevka. Kaspar imaginait qu’ils étaient probablement trop contents de pouvoir retourner vers l’Empire, mais cela n’apaisait en rien la culpabilité qui le rongeait.

Après le chaos qui avait accompagné la tentative d’Anastasia pour anéantir le pulk d’Urszebya, Kaspar et Bremen étaient allés à cheval chez les chekists et avaient raconté à Vladimir Pashenko les moindres détails de ce qui s’était passé durant les six derniers mois. Ensemble, ils avaient passé les rues au peigne fin pour trouver Chekatilo, mais en vain. Le gros kislevite s’était évanoui dans la nature. Les hallebardiers de l’Ostland avaient disparu avec lui et tous ses repaires connus des chekists avaient été abandonnés.

Aucun homme n’était disponible pour traquer Chekatilo et Kaspar dut accepter que ce salaud échappe à la hache du bourreau qu’il méritait tant. Le fait que Chekatilo ne paie pas pour ses crimes était une véritable atteinte à son sens de l’honneur, mais il savait qu’il n’y pouvait plus rien.

Chaque nuit, quand le pulk campait, Kaspar faisait le tour des feux des soldats, leur racontant ses précédentes batailles et partageant avec eux nourriture et boisson. C’était un travail épuisant, mais il fallait que ses troupes le connaissent, pour avoir une idée de l’homme dont les ordres pourraient bien les envoyer à la mort.

Le matin du douzième jour de marche, quand la dernière neige de l’hiver commença à tomber, les éclaireurs rapportèrent qu’ils avaient vu l’armée de Cyenwulf. À les croire, et Kaspar n’avait aucune raison de douter de leur parole, le haut zâr était à moins de deux jours de l’entrée de la vallée.

Une excitation nerveuse gagna le pulk tandis que la nouvelle de l’apparition de l’adversaire se répandait, mais lors de son tour d’armée nocturne, Kaspar fut heureux de constater le courage tranquille dont faisaient preuve ses hommes. Ceux-ci avaient déjà combattu et vaincu les armées des terribles hommes du nord et ils étaient prêts à le refaire. Kaspar leur dit qu’il était fier d’eux et que les conteurs d’Altdorf raconteraient leur histoire pendant des siècles.

La neige continua de tomber toute la journée et quand le soleil atteint son zénith, le pulk d’Urszebya atteignit la vallée dont il tirait son nom. Par ici, la terre était plus rude que dans la steppe, et au loin, à travers la neige, Kaspar apercevait deux escarpements rocheux jumeaux qui s’élevaient du sol, formant une large entaille dans le paysage.

Une vallée encaissée descendait en pente dans la steppe, aux flancs pentus composés de roches noires et striées. De lointaines acclamations arrivèrent jusqu’à lui depuis l’avant-garde quand ils atteignirent l’entrée de la vallée et le regard de Kaspar fut attiré au sommet des flancs rocheux.

Bien qu’il fût encore à des kilomètres, Kaspar pouvait voir des pics rocheux déchiquetés, les premiers menhirs immenses qui s’alignaient le long de la vallée et lui donnaient son nom.

Urszebya. Les Dents d’Ursun.

La beauté crue du paysage était spectaculaire et Kaspar n’avait jamais rien vu de semblable. Mais son émerveillement se teinta de regret car il réalisait que c’était la dernière fois qu’il voyait la vallée de cette façon.

Aujourd’hui elle était belle, mais demain, ce ne serait plus qu’un hideux champ de bataille ensanglanté.
VI

LE CIEL SE meurtrissait de pourpre tandis que Kaspar et Kurt Bremen se dirigeaient vers le pavillon d’un bleu ciel tourbillonnant de la Reine de Glace. Malgré le froid mordant et la neige qui tombait doucement, les gardes qui entouraient la tente de la tsarine étaient torse nu, ne montrant aucun signe évident de gêne. Ils retiraient les armes de tout individu pénétrant dans le pavillon, ne prenant aucun risque concernant la sécurité de leur reine après l’attaque au Palais d’Hiver.

Kaspar remit ses pistolets et son épée et Bremen déboucla le ceinturon où était suspendue son épée. Un guerrier géant portant deux dagues engainées dans la peau de ses pectoraux et une haute crête de cheveux raidis repoussa l’entrée de la tente pour les laisser entrer.

À l’intérieur, les officiers impériaux et les boyards étaient rassemblés autour d’un feu ronflant où un autre garde de la tsarine faisait tourner un sanglier rôti sur une longue broche. La fumée odorante était ventilée par un trou au centre du toit du pavillon, et l’arôme de la viande croustillante mit l’eau à la bouche de Kaspar.

Des tables et des chaises faites de masses de glace ondulante s’élevaient du sol et le pavillon était soutenu par de hautes colonnes de neige cannelée. La tsarine était assise sur son trône doré, toujours royale dans une robe étincelante et glacée couleur crème. Malgré les rigueurs d’une marche de douze jours, la Reine de Glace semblait plus immaculée que jamais et Kaspar se demanda quels efforts il lui fallait déployer pour conserver une telle apparence.

Mais quand il regarda les visages emplis d’adoration de ses boyards, il sut qu’elle ne revêtait pas une apparence aussi ostentatoire par vanité, mais par nécessité. Pour ses sujets, la Reine de Glace était une personnalité chérie, pourvue d’une majesté distante et splendide à la fois, et la voir autrement que dans les plus beaux atours leur eut été odieux.

Clemenz Spitzaner et son cercle d’officiers se tenaient aussi près que possible de la Reine de Glace, et Kaspar fit un signe de tête de reconnaissance à son confrère. Spitzaner s’inclina, raide, toujours mécontent de la présence de Kaspar, mais disposant d’assez de présence d’esprit pour éviter de faire des histoires à ce sujet.

Kaspar salua les officiers du Stirland et accepta un verre d’eau-de-vie estalienne que lui offrait un serviteur. Il sirota son eau-de-vie, appréciant la sensation de chaleur qui lui envahissait le ventre.

— Voilà une manière civilisée de faire la guerre, dit-il en levant son verre à Kurt Bremen.

Le chevalier hocha la tête et se versa un verre d’eau d’une cruche faite de glace étincelante. Des boyards de tout poil grouillaient autour de la tente, se servant des morceaux de sanglier et se vantant bien haut de la gloire qu’ils gagneraient le matin suivant. Kaspar vit le Tiléen, Albertalli, de l’autre côté du feu et il leva son verre pour le saluer.

Le général mercenaire eut un large sourire et leva son propre verre, contournant le feu pour s’approcher de Kaspar et Bremen.

— Général von Velten, dit-il. C’est bon que vous revoir. Cela me remplit d’espoir de savoir un homme de votre réputation à nos côtés.

— Mes compliments, général, répondit Kaspar. J’ai entendu beaucoup de bien de vos soldats en marchant jusqu’ici. On dit que vos hommes ont tenu le front à Krasicyno pendant cinq heures contre les Kurgans.

Albertalli eut un sourire modeste.

Plutôt trois en vérité, mais oui, mes soldats sont de bons garçons, eh ? Combattent dur et bien. Feront pareil demain, vous pouvez compter dessus.

— J’y compte, dit Kaspar. Nous aurons besoin de guerriers qui peuvent tenir bon face au genre de brutalité dont le haut zâr peut faire preuve.

— Oui, acquiesça Albertalli. Un travail macabre, demain.

— N’est-ce pas toujours le cas ? dit Kaspar tandis que la Reine de Glace se levait de son trône et commençait à faire le tour du feu. Les conversations s’éteignirent et tous les yeux se tournèrent vers elle quand elle commença à parler.

— Kislev est la terre et la terre est Kislev, dit-elle.

— Kislev est la terre et la terre est Kislev ! répétèrent les boyards rassemblés.

La Reine de Glace sourit.

— Regardez autour de vous, mes amis. Regardez le visage des hommes qui vous entourent et n’oubliez pas. Souvenez-vous d’eux. Demain, ce sont ces hommes qui combattront à vos côtés et dont dépendra votre destin. Car nous avons un travail terrible et difficile devant nous. Je sens battre le cœur du pays sous nos pieds et il crie de douleur sous la main du Chaos. Si nous échouons, alors le pays qui est cher à notre cœur périra, pour ne jamais renaître, et tout ce que nous avons connu sera détruit.

Tous les hommes présents dans le pavillon restèrent silencieux au passage de la Reine de Glace et le crépitement de la graisse qui tombait dans le feu était le seul son qui troublât le silence. Le froid qui accompagnait le passage de la reine donna la chair de poule à Kaspar quand elle reprit la parole.

— Demain, nous nous dresserons devant un adversaire bien supérieur en nombre. Le haut zâr amène avec lui des guerriers ivres de massacres et de victoires, des monstres issus de nos pires cauchemars et une créature née à l’aube des temps. J’ai senti le moindre de ses pas sur la terre et maintenant elle vient ici pour nous anéantir tous. Et ne vous y trompez pas : si votre courage ou votre force vous font défaut, elle réussira. La force de Kislev repose en chacun de vous. La terre vous a tous appelés ici, et c’est ici que vous mettrez cette force à l’épreuve en défiant le Chaos. Ce pays possède son pouvoir, et demain, il coulera dans nos veines. Faites-en bon usage.

— Oui, ma reine, dit solennellement un boyard kislevite.

Clemenz Spitzaner fut le suivant à parler.

— Demain nous sortirons de cette vallée, et ensemble, nous terrasserons ce barbare. Il leva son verre pour porter un toast. Un lourd silence accueillit ses paroles et la Reine de Glace se retourna pour faire face au général de l’Empire.

— Général Spitzaner, dit-elle, je pense que vous m’avez mal comprise. Sortir de la vallée ? Non, nous n’irons nulle part, et nous résisterons ici, au fond de la vallée.

— Quoi ? bafouilla Spitzaner. Votre majesté, je ne puis cautionner une telle stratégie.

— Il est trop tard pour concevoir un autre plan, général Spitzaner. La décision a déjà été prise.

Kaspar fronça les sourcils en remarquant que certains boyards étaient également troublés à l’idée de combattre à l’intérieur de cette vallée rocheuse. Il s’avança.

— Votre majesté, je crois que l’idée du général Spitzaner, qui pensait que nous combattrions le haut zâr dans la steppe, est partagée par un grand nombre d’entre nous. S’il est vrai que cette vallée a un certain nombre d’avantages stratégiques, elle a un défaut dont vous n’avez peut-être pas conscience.

— Pas conscience, général von Velten ? dit la Reine de Glace. Dans ce cas, éclairez ma lanterne, je vous prie.

— Il n’existe qu’un chemin pour entrer ou sortir de la vallée, dit Kaspar. Si nous sommes vaincus, nous ne pourrons pas battre en retraite. Nous serons massacrés jusqu’au dernier.

— Dans ce cas, mieux vaut nous efforcer de ne pas être vaincus, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, mais il n’en reste pas moins que nous pourrions l’être.

— Me faites-vous confiance, général von Velten ?

— Ce n’est pas une question de confiance, mais…

— C’est uniquement une question de confiance, Kaspar von Velten. Vous plus que tout autre, vous devriez le savoir.

Kaspar sentit son regard glacé peser sur lui et il réalisa qu’elle avait raison. La confiance en l’acier de l’homme qui se trouve à vos côtés, la confiance en les officiers placés sous vos ordres pour exécuter vos ordres, la confiance dans le courage de l’armée et la confiance en son commandant. C’était un de ces moments et Kaspar capitula volontairement devant le plan de la Reine de Glace, ressentant qu’elle acceptait sa confiance en éprouvant un frisson glacé sans pour autant être désagréable.

— Fort bien, dit-il d’un ton solennel. Si la Reine de Glace de Kislev désire faire front ici même, alors l’armée du Stirland sera à ses côtés. Nous ne vous ferons pas défaut.

La Reine de Glace sourit.

— J’ai foi en vous, général von Velten. Merci.

Kaspar s’inclina et le général Spitzaner reprit la parole.

— Votre majesté, je vous en prie. Quoi que puisse dire Herr von Velten, j’ai de sérieux doutes concernant ce plan.

— Général Spitzaner, dit la Reine de Glace. La décision est prise et il n’y a pas d’autre issue. Nous combattrons ensemble ou nous serons anéantis. C’est aussi simple que cela.

Kaspar voyait bien que Spitzaner était furieux d’avoir été manipulé de la sorte, mais à son honneur, il sut ne pas mettre en doute plus longtemps le plan de la tsarine devant les autres officiers.

Il s’inclina avec raideur.

— Dans ce cas, l’armée du Talabecland sera fière de combattre à vos côtés.

— Merci, général Spitzaner, dit la Reine de Glace tandis qu’un serviteur lui tendait un verre d’eau-de-vie glacée.

— À la victoire ! cria-t-elle, vidant le verre d’un trait avant de le jeter dans le feu.

Chaque homme présent dans le pavillon poussa le même cri et jeta son verre au feu. Les flammes s’élevèrent haut dans les airs, reflétant la passion qui brûlait dans leurs cœurs de guerriers.

— La mort ou la gloire, dit Kurt Bremen en offrant à Kaspar la poignée de main des guerriers, poignet contre poignet.

— La mort ou la gloire, acquiesça Kaspar en prenant la main de Bremen. Peu importe…


CHAPITRE ONZE
I

KASPAR REGARDA LE soleil s’élever dans le ciel matinal en se demandant si c’était là la dernière aube qu’il contemplait. Les hurlements des cavaliers ungols capturés par l’ennemi durant la nuit avaient miséricordieusement cessé, pour être remplacés par le son des cors tribaux.

Des langues de brume léchaient le sol et Kaspar put voir que le ciel de plomb promettait plus de neige encore. Le froid lui faisait mal au genou et il était heureux que son grade lui permît d’aller au combat à cheval. Depuis sa position, au fond de la vallée, il pouvait voir le spectacle saisissant des milliers de soldats la couvrant devant lui : piquiers, hallebardiers, archers, Kossars, épéistes et chevaliers en armures d’argent et de bronze. Des bannières colorées claquaient bruyamment dans le vent froid qui soufflait depuis l’entrée de la vallée et Kaspar se sentit fier de mener ces excellents hommes au combat.

Des centaines de chevaux hennissaient et piétinaient sur place, rendus plus nerveux encore par la présence de tant de soldats et l’odeur des créatures terribles qui marchaient aux côtés de l’armée du haut zâr. Les chevaliers de l’Empire calmaient leurs montures avec des paroles sévères tandis que les lanciers kislevites montés sur des chevaux teints de peintures de guerre fixaient des bannières ornées de plumes à leurs selles. Les prêtres en robes noires de l’Église Kislevite circulaient parmi les soldats, bénissant haches, lances et épées sur leur chemin, tandis que les prêtres-guerriers de Sigmar lisaient tout haut le Cantique de Heldenhammer.

Il perçut une lointaine vibration dans le sol gelé, le piétinement rythmé de milliers de guerriers en approche. Pour le moment, le brouillard matinal s’ingéniait à les cacher et Kaspar espéra simplement qu’il se lèverait assez tôt pour permettre aux canons et aux bombardes disposés sur la crête de la vallée de faire feu. Il bâilla, étonné de se sentir aussi fatigué et tendu, et il repensa au rêve qu’il avait fait la nuit précédente.

Il avait vu une comète à deux queues déchirant les cieux et un jeune homme combattant une armée de créatures perverties qui avaient des traits bestiaux d’animaux mais qui marchaient cependant comme des hommes. Le jeune homme avait écrasé les monstres à l’aide de deux marteaux de forgeron et le cœur de Kaspar s’était gonflé d’une joie farouche.

Mais ensuite le décor du songe avait changé. Il avait vu l’Empire incendié, ses cités réduites en ruine et sa population brûlée dans les flammes du Chaos.

C’était bien un présage, il en était certain, mais bon ou mauvais, il l’ignorait.

Kurt Bremen et les gardes de l’ambassade en livrée bleue et rouge l’entouraient, Leopold Dietz portant leur étendard noir et or. Une douzaine de jeunes hommes à cheval attendaient derrière lui, estafettes vouées à transmettre ses ordres aux capitaines des régiments, sur la ligne de front.

Une magnifique troupe de lanciers kislevites, leurs bannières aux hampes décorées de plumes sifflant au vent, passa à cheval devant eux et Kaspar vit Pavel à leur tête, sa silhouette massive juchée sur un destrier des plus robustes. Des fanions rouge et blanc étaient suspendus à leurs lances et chacun portait un carquois de javelines à pointe de fer suspendu à l’arçon de sa selle.

Il avait partagé une tasse de thé avec Pavel le matin même, pour sceller leurs adieux, avant de souhaiter bonne chance en silence à son ancien compagnon tandis que celui-ci disparaissait derrière une escouade de fantassins kossars. Les grands et robustes gaillards riaient et plaisantaient en fumant la pipe et en se reposant sur leurs haches. Kaspar admira leur calme.

Des régiments d’infanterie recouvraient la plaine en pente douce qui s’étendait devant lui, l’armée impériale tenant le centre de la ligne, des milliers de soldats ordonnés en bloc de soixante hommes de large et de quarante de côté. Kaspar et Spitzaner avaient disposé leurs troupes en quinconce, chaque régiment pouvant en soutenir un autre, tandis que de plus modestes escouades d’arquebusiers et de lanciers étaient rattachées à chacun d'eux. À lui seul, chaque régiment était une unité de combat efficace, mais en œuvrant de concert, ils comptaient parmi les soldats les plus sûrs au monde.

Des chevaliers de Kislev et de l’Empire étaient disposés sur les flancs de l’armée et en avant. Des groupes de cavaliers ungols lancés au galop et de cavalerie légère de l’Empire étaient placés en quinconce devant le corps principal de l’armée. Quand viendrait le moment de les lâcher, ils harcèleraient les flancs de l’ennemi pour tenter de détourner les guerriers de l’attaque principale.

Placés en hauteur sur l’arête derrière eux, des brasiers fumaient derrière des alvéoles couvertes de gabions creusées dans le sol gelé par les pionniers impériaux durant la nuit. Les fûts de bronze des puissants canons et bombardes de l’école impériale d’Artillerie dépassaient de ces emplacements, et des ingénieurs contrariés allaient et venaient sur la crête, attendant désespérément que la brume se lève.

La Reine de Glace en personne était montée sur un cheval blanc aux flancs étincelant de cristaux de glace et ses yeux étaient des saphirs d’un bleu unique. Ses gardes loyaux l’entouraient et elle portait Terreur Froide, déjà sortie du fourreau. Elle était étroitement enveloppée dans sa cape de cristaux de glace tourbillonnants et une brume fantomatique se rassemblait autour des pattes de sa monture. Elle se tourna vers Kaspar et leva son épée pour le saluer avant de regarder en direction des hautes pierres noires qui bordaient la vallée, avec l’air d’attendre quelque chose.

Kaspar suivit son regard, apercevant les hautes pierres dressées qui donnaient son nom à la vallée, et il espéra que la Reine de Glace avait raison de tout risquer pour elles.

Un rugissement grandissant monta de l’entrée de la vallée, le chant guttural des guerriers du haut zâr qui résonnait en rythme avec le fracas de leurs épées et de leurs haches sur leurs boucliers à bosse de fer.

— Nous y voilà… dit Kaspar.
II

LE VENT SE remit à souffler quand le soleil monta dans le ciel. Et quand les cors des Kurgans eurent résonné pendant quelques minutes, les brumes matinales se dissipèrent et l’ennemi qu’ils s’étaient préparés à combattre tout l’hiver durant se dévoila enfin.

Une ligne de guerriers bardés de métal s’étendait d’un bout à l’autre de la vallée, leurs fourrures noires, leurs casques à cornes et leurs armures sombres les faisant plus ressembler à des bêtes qu’à des hommes. Ils marchaient en une ligne éparse, sans aucune discipline, tandis que des cavaliers hurlants qui ne portaient rien d’autre que des culottes de fourrure et des tatouages tourbillonnants s’élançaient en avant. Des meutes de chiens claquant des mâchoires, aux longs crocs et à la fourrure épaisse durcie par le sang coagulé, couraient aux côtés des cavaliers. Leurs hurlements avaient de quoi glacer le sang.

Des cors sauvages hurlèrent en rythme avec leurs cris, mais ils furent bientôt noyés dans le fracas des canons impériaux qui ouvraient le feu. Kaspar observa un boulet de canon qui s’écrasa au sol devant l’ennemi et ouvrit brutalement un chemin au milieu de la masse dense des guerriers. Du sang gicla quand les hommes furent réduits en une brume rouge par le projectile, mais en quelques secondes, les rangs s’étaient resserrés et ils poursuivirent leur marche. Une série de détonations résonna et d’autres sillons sanglants furent tracés dans la foule des guerriers ennemis.

Kaspar ressentit une grande fierté pour les hommes de Nuln qui rechargeaient et tiraient encore et encore, expédiant des boulets de fer qui déchiraient les rangs de l’ennemi et d’énormes obus qui explosaient dans les airs et les aspergeaient de fragments mortels de mitraille chauffée au rouge. Hommes et chevaux hurlaient alors que la redoutable artillerie impériale les massacrait par centaines.

Mais Kaspar savait que les canons ne pouvaient remporter la bataille à eux seuls et les postes d’artillerie furent bientôt à nouveau enveloppés de fumée. Le vent favorisait les artilleurs en balayant la fumée tourbillonnante de leurs positions et en leur permettant de mieux viser leurs victimes.

— Ces cavaliers s’approchent de trop près, se murmura-t-il.

Les cavaliers tatoués qui galopaient devant l’armée ennemie se tenaient haut sur leurs étriers, la touffe de cheveux qu’ils avaient sur le crâne flottant au vent alors qu’ils s’approchaient avant de faire tourner leurs montures d’une main experte. À chaque fois, ils lâchaient une volée de flèches de leurs puissants arcs recourbés, et à chaque fois une dizaine d’hommes, voire plus, tombaient, transpercés par les traits empennés de noir.

Ils firent de multiples passages, tentant les guerriers sur lesquels ils faisaient feu de les charger, mais Kaspar et Spitzaner avaient donné des ordres précis : il ne fallait pas engager le combat contre ces cavaliers. Le feu dispersé des régiments d’arquebusiers abattit un certain nombre des sauvages, mais ils laissèrent finalement peu de morts derrière eux quand ils se replièrent tout à fait.

Mais quand les cavaliers battirent en retraite, les chiens hurlants atteignirent la ligne de front impériale. Rares étaient ceux qui avaient succombé aux armes à feu et ils attaquèrent furieusement, toutes griffes dehors. Les régiments attaqués vacillèrent quand les hommes furent déchiquetés, mais la majorité des chiens furent rapidement abattus par des rangs ordonnés de hallebardes qui s’abattaient. Les jeunes tambours commencèrent à ramener les blessés vers l’arrière quand les soldats restants resserrèrent les rangs.

Le sombre front de guerriers ennemis continuait de s’approcher, véritable horde sauvage, et Kaspar sentit un frisson de terreur en prenant conscience de la véritable ampleur de l’armée du haut zâr. Les ennemis évoquaient une mer infinie de fer noir et de cornes. Des hommes monstrueux sous d’épaisses fourrures, et des haches et des épées d’airain. Des hordes de guerriers en armures chevauchaient aux côtés de l’infanterie, leurs destriers noirs piaffant et piétinant d’impatience et d’excitation en prévision du bain de sang. Les cavaliers étaient de véritables géants, portant des haches de guerre à la lame gigantesque et des pallasz. Kaspar redouta l’instant où ces effrayants tueurs entreraient dans la mêlée.

Deux immenses totems montés sur des plates-formes dotées de roues les suivaient, sinistres idoles vouées aux terribles dieux du nord. Les cadavres d’une bonne dizaine d’hommes étaient suspendus au sommet, leurs entrailles pendant de leurs ventres ouverts, dévorées par les oiseaux charognards.

Des créatures velues portant d’énormes haches marchaient à grandes enjambées devant ces idoles et d’énormes monstres pourvus de gourdins massifs les accompagnaient d’un pas lourd. Hautes comme trois hommes, ces créatures difformes avaient des muscles énormes et semblaient capables de déchirer leurs victimes à mains nues. Une chose immense et sombre marchait devant les idoles, forme indistincte et floue, dissimulée par d’obscurs nuages zébrés d’éclairs.

Le voile de nuages se dissipa et Kaspar put apercevoir l’immense créature dans toute sa terrifiante splendeur. Assurément, il s’agissait là du monstre des temps anciens dont avait parlé la tsarine, une créature horrible dont la partie inférieure du corps était celle d’un dragon, couverte d’écailles à l’aspect luisant, et dont le torse était la caricature d’un homme aux muscles hypertrophiés. Son torse et sa poitrine étaient marqués d’antiques tatouages et percés d’anneaux et de pics de fer larges comme le poignet d’un homme. Une crinière de fourrure en bataille descendait de son crâne jusqu’à l’endroit où son corps devenait celui d’un monstre. Des éclairs éclataient autour de sa tête grotesque et d’énormes défenses dépassaient de sa gigantesque mâchoire.

— Sigmar nous garde, murmura Kaspar.

— Amen, ajouta Kurt Bremen, Kaspar se surprenant de son côté à percevoir de la peur dans la voix du chevalier Panthère.

Une foule de chariots blindés avançait en grondant au sein de l’armée, et les guerriers et les monstres chantants s’écartaient sur leur passage. Des lames cruelles et recourbées dépassaient des roues des chariots et Kaspar frissonna en pensant à la dévastation qu’ils répandraient au sein de l’armée impériale.

Il arracha son regard à l’énorme monstre situé au centre de l’armée du haut zâr et se tourna vers l’une de ses estafettes.

— Envoyez mes compliments au capitaine Goscik et ordonnez-lui de tirer sur ces damnés chariots dès qu’il le pourra. Dites-lui de viser bas, je veux que les chevaux qui les tractent soient abattus.

L’estafette acquiesça et partit au galop tandis que les détonations lointaines des mousquets s’intensifiaient. Les arquebusiers tiraient des volées de plomb sur la horde en approche et la vallée fut bientôt remplie d’une fumée âcre et mouvante.

Un immense rugissement monta de l’armée du haut zâr et Kaspar vit la première vague de guerriers en fourrures donner la charge. Ils venaient en groupes épars, leurs énormes épées tournoyant au petit bonheur la chance au-dessus de leurs têtes et leurs hurlements barbares résonnant dans la vallée. D’un cri discipliné, les piques de la ligne impériale s’abaissèrent et les premiers guerriers ennemis s’empalèrent sur leurs pointes acérées. Des hurlements et des gémissements montèrent du combat quand les premiers hommes moururent, transpercés par l’acier de l’Empire ou abattus par le fer forgé dans les steppes.

Le front impérial ploya sous l’impact de la charge et les guerriers déchaînés frappèrent à droite et à gauche avec leurs épées et leurs haches massives. Mais la taille de leurs armes causa leur perte. Chacun des guerriers des tribus avait besoin d’un large périmètre pour faire tournoyer son arme et éviter ainsi de tuer ses compagnons, mais les rangs serrés de l’Empire permettaient à une demi-douzaine de soldats de combattre un seul des guerriers kurgans.

Le combat fut brutal et bref. Kaspar vit les guerriers kurgans battre en retraite, ensanglantés et brisés par les robustes défenses de ses compatriotes. Des huées et le hululement des trompettes les poursuivirent pendant qu’ils s’enfuyaient, mais Kaspar savait qu’il ne s’agissait là que de la partie émergée de l’iceberg.

Le pire était à venir.
III

LE GÉNÉRAL ALBERTALLI balaya le sang qu’il avait dans les yeux et donna une fière tape dans le dos des hommes qui étaient les plus proches de lui tandis qu’ils hurlaient des insultes imagées aux ennemis qui battaient en retraite. Le sol était jonché de cadavres et il cria à ses hommes de resserrer les rangs. Les blessés et les morts furent entraînés vers l’arrière du régiment et ses sergents firent avancer les hommes avec force jurons et avec le manche de leur hallebarde.

— Vous allez bien, mon général ? demanda l’un de ses soldats pendant qu’il essuyait à nouveau le sang de ses yeux.

— Oui, mon garçon, tout va bien, dit-il avec un sourire rassurant. Je me suis déjà fait de pires blessures en me rasant. Ne t’inquiète pas de moi, et de toute façon, j’ai coupé la tête du bâtard qui m’a fait ça.

Le soldat acquiesça, mais Albertalli pouvait lire la peur dans son regard. Il ne lui en voulait pas. Malgré tous ses sourires et tous ses encouragements, cette dernière attaque avait bien failli avoir raison de lui. Lui et ses sergents, d’immenses Tiléens dotés de grandes haches protégeant l’étendard de Luccini, avaient mené une brutale contre-attaque qui avait renvoyé les Kurgans d’où ils venaient en titubant, mais ce n’avait pas été chose facile. De la fumée dérivait sur le champ de bataille et il se dressa pour voir comment le reste du front allié s’en sortait. Mais il ne vit rien d’autre à cause de l’épaisse fumée des mousquets et de la foule d’hommes qui combattaient.

Ses hommes poussèrent un cri d’avertissement quand d’autres guerriers ennemis émergèrent de la fumée.

Ils avaient du courage, c’était certain, mais le courage ne durait pas éternellement.
IV

PAVEL DÉPASSA UN guerrier kurgan qui s’enfuyait et fit un moulinet de son épée qui frappa l’homme au visage et lui ouvrit le crâne. Ses lanciers poursuivaient les restes d’un groupe de barbares qui s’étaient débandés à la suite du choc contre un des régiments de mercenaires tiléens, mais ils s’approchaient trop de la masse de l’armée ennemie, et sans soutien, ce n’était pas un endroit très sûr.

Il cria par-dessus le bruit de ses trompettes, qui émirent alors trois notes aiguës, et il tira sur ses rênes. Les lanciers juchés sur leurs chevaux teints en rouge firent demi-tour d’une main experte et repartirent vers leurs propres lignes, sûrs de pouvoir écarter toute menace qui viendrait dans leur direction.
V

LES KURGANS SE lancèrent sur la ligne des alliés pendant toute une heure, se brisant telle une marée noire contre le mur discipliné de piques, de hallebardes et de haches. Chaque attaque touchait au but et tuait des dizaines d’hommes, mais elle était repoussée à chaque fois, laissant des tas de cadavres de Kurgans dans son sillage. Des dizaines de lourds chariots avaient chargé, déchirant les flancs d’un régiment de Kossars et fauchant des soldats hurlants avec les lames de leurs roues. Les cochers étaient doués et tournaient avec leurs chariots, passant devant leurs ennemis avant d’être jetés à terre et réduits en pièce par les Kislevites ivres de vengeance.

Kaspar voyait combattre ces hommes avec fierté, mais il savait que la bataille ne pouvait continuer de la sorte. Ils tuaient des centaines de Kurgans, mais le nombre des victimes de leur propre camp croissait rapidement, et s’ils s’en tenaient à une guerre d’usure, le haut zâr avait des milliers d’hommes de plus qu’eux. Le centre tenait bon, mais tout juste. Il avait ordonné à deux régiments d’arquebusiers d’avancer, des hommes issus des villes et villages de la région de Talabheim, et ils avaient fini par repousser les membres des tribus. La cavalerie chargeait sur les flancs des Kurgans, les abattant par dizaines, les empalant sur leurs lances ou les écrasant avec leurs lourds marteaux.

Jusqu’ici, la discipline du pulk d’Urszebya était impeccable, mais Kaspar put voir que le haut zâr n’avait pas encore engagé ses unités les plus terrifiantes dans la bataille.
VI

ALBERTALLI CRIA.

— Maintenant !

Ses hommes abaissèrent une fois encore leurs hallebardes tandis que l’ennemi fondait sur eux. Ils s’élancèrent à la rencontre des Kurgans, des hommes bestiaux portant des casques à cornes et des armures sombres, et leurs deux troupes se heurtèrent dans un fracas de fer et de chair. Il balança sa lourde épée au tranchant émoussé par des heures de combat au travers du cou d’un barbare et donna un coup de pied à l’entrejambe d’un autre tout en se hissant sur les cadavres qui jonchaient le sol.

Une hache frappa dans sa direction et il l’esquiva par en dessous, projetant sa lame vers l’aine de son assaillant. Il ramassa une hallebarde tombée à terre et bloqua une hache qui s’abattait sur lui, écrasant le manche de son arme sur la tempe du barbare et changeant sa prise pour en enfoncer la pointe dans sa poitrine.

Tout autour de lui, ayant oublié toutes les coutumes de la civilisation dans le feu de la bataille, des hommes poussaient des cris et des hurlements. L’air empestait le sang et la peur, résonnant sous le fracas de l’acier contre l’acier et les assourdissants coups de canons. Il frappa encore et encore avec sa hallebarde, l’enfonçant entre les côtes d’un autre sauvage.

L’étendard de Luccini ondulait au-dessus de lui et il criait des encouragements à ses hommes sous le fleuron doré qui captait le soleil.

Puis ce fut fini, et les Kurgans se replièrent une fois encore dans la fumée, repoussés par le courage et la discipline de ses guerriers. Bon sang, qu’il était fier d’eux ! Il se reposa sur la hampe de sa hallebarde pour reprendre son souffle, épuisé par la bataille, quand un autre cri d’avertissement résonna. Déjà ?

Il se raidit en voyant de nouvelles formes qui se précipitaient vers eux à travers la fumée et son cœur s’arrêta un instant en voyant les monstrueuses silhouettes qui chargeaient. Des monstres, immenses, cornus et velus aux mâchoires écumantes et au corps puissamment musclé, foulaient à grandes enjambées les tas de cadavres, pourvus de haches rudimentaires et d’épées volées.

— Tenez bon, soldats. Nous allons repousser ces choses ! hurla-t-il quand des cris d’alarme éclatèrent d’un endroit proche. Il ne voyait pas d’où ils venaient et n’eut pas le temps de vérifier que le premier des monstres fracassait leur formation.

Des monstres hurlants arrachaient des hommes du sol en faisant de larges moulinets de leurs armes, leurs crocs avides arrachant le visage de leurs adversaires, leurs membres griffus détachant les membres des corps. Les bêtes se gorgeaient de chair, se frayant un chemin parmi ses hommes avec facilité. Albertalli plongea sa hallebarde dans le bras d’une créature à tête de chien et fut choqué de la voir rugir et se tourner pour lui faire face sans faire mine d’avoir remarqué la blessure.

Il frappa de la pointe de son arme, qui s’enfonça de la largeur d’une main dans le ventre du monstre. La créature rugit, une écume sanglante aux lèvres, et son bras griffu s’abattit, brisant la hallebarde en deux.

Albertalli recula en trébuchant et tira son pistolet, mais le monstre fut sur lui avant qu’il puisse tirer, sa gueule massive se refermant sur son crâne et lui arrachant la tête d’un coup.
VII

LES MEMBRES DU régiment tiléen poussaient des cris pathétiques tandis que les bêtes monstrueuses les dévoraient, mais Pavel se força à les ignorer pendant qu’il piquait des éperons. Soixante lanciers le suivaient, penchés sur leur selle, la lance baissée. La fumée tourbillonnait autour d’eux et seuls les hommes les plus proches étaient visibles, mais il n’avait pas besoin de voir ses proies pour savoir où elles étaient : ils entendaient tous les sons écœurants des os brisés alors que les créatures faisaient un festin de chair humaine.

Ils sortirent de la fumée et virent les restes des Tiléen, presque massacrés jusqu’au dernier. Bien des monstres s’étaient précipités aux trousses des fuyards, mais il en restait encore plus, arrachant de grands morceaux de chair aux cadavres de leurs victimes.

— Chargez ! cria Pavel, abaissant sa lance et se calant dans ses étriers tandis qu’il se penchait par-dessus le col de sa monture. Le sol trembla sous le tonnerre des sabots et le sifflement aigu du vent dans leurs bannières les poussa en avant, attisant encore leur fureur. Les bêtes cornues levèrent les yeux de leur monstrueux festin, le groin sanglant et montrant les dents, affamées.

Les Kislevites chargèrent les créatures dans un furieux fracas de sabots et de lances brisées. Pavel projeta sa lance dans la poitrine d’une bête massive à tête de chèvre, l’élan de la charge lui faisant traverser son torse. Du sang gicla autour de la lance et la créature hurla, projetée par le choc. La lance se brisa sous son poids et Pavel laissa tomber cette arme désormais inutile, dégainant son épée recourbée.

Les lanciers tournoyèrent avec leurs chevaux, massacrant les derniers monstres, mais le mal était déjà fait. Pavel voyait bien que la charge des monstres avait fait une brèche dans le flanc droit de l’armée impériale. Des régiments se déplaçaient pour combler la brèche, mais une vague de guerriers Kurgans frais chargeait déjà pour l’exploiter.

— Lanciers, avec moi ! cria Pavel, tirant sur ses rênes et faisant à nouveau faire demi-tour à son cheval.
VIII

KASPAR ENVOYA DE nouvelles estafettes pour ordonner aux régiments de réserve de s’avancer, craignant que l’attaque portée sur la droite ne submerge ses troupes. Mais ses réserves s’épuisaient et il n’allait pas pouvoir continuer de la sorte bien longtemps. Son œil exercé balaya la portion du champ de bataille qu’il pouvait distinguer à travers la fumée et la neige qui avait commencé à tomber.

Les canons malmenaient l’ennemi et le centre tenait bon. L’armée du Talabecland de Spitzaner combattait magnifiquement et Kaspar fut contraint d’admettre que son ancien officier faisait désormais un commandant correct. Les terribles rapports indiquant que des monstres avaient attaqué les régiments de mercenaires sur la droite avaient filtré jusqu’à Kaspar, et il avait dû repositionner des soldats à l’origine destinés à tenir le centre.

— Nous sommes trop faibles à droite, dit-il en se passant la main sur le crâne.

— Devons-vous envoyer le capitaine Proust ? suggéra l’un de ses officiers d’état-major.

— Oui, envoyez ses hommes dans la brèche, à droite, entre les piquiers de l’Ostermark et les hommes de Trondheim, ordonna Kaspar.

Le bruit de la bataille était formidable : des cris, des coups de canon et le fracas dissonant des armes de fer. Il entendit des cris qui venaient d’un endroit très proche et il se retourna sur sa selle, tentant d’en distinguer l’origine.

— Vous ! cria-t-il à l’une de ses dernières estafettes. Trouvez-moi d’où vient ce bruit et revenez dès que vous aurez appris quelque chose !

Il sentit une étrange sensation remonter le long de son dos et regarda alentour pour apercevoir la Reine de Glace, les mains levées, criant au vent dans une langue que l’ambassadeur ne comprenait pas. Une brume frémissante se rassemblait autour d’elle, dardant dans le sol des langues de lumière, et il se demanda un instant quel genre de sorcellerie elle était en train de conjurer.

— Oh ! Non… murmura-t-il, en voyant l’énorme créature en forme de dragon qui chargeait en direction du front, accompagnée par une masse immense de cavaliers gigantesques. Ses yeux furent attirés vers le guerrier massif qui les dirigeait. Bien qu’il fut à bonne distance, Kaspar put voir qu’il portait une armure étincelante et un casque en forme de loup montrant les dents.

Il ne pouvait y avoir aucun doute.

C’était bien le haut zâr.
IX

LES SERVANTS DES canons transpiraient malgré le froid, tirant leur lourde artillerie vers l’embrasure couverte une fois que les chargeurs noircis avaient enfourné la charge de poudre et le boulet dans le fût. Tandis que les refouloirs nettoyaient le fût, le maître artilleur gardait un cache de cuir sur la lumière du canon, de peur qu’une étincelle ou une braise emportée par le vent ne mette prématurément le feu à la charge.

Pour les hommes de l’école impériale d’Artillerie, la bataille se limitait à une série de gestes répétés : recharger, viser, tirer, recharger, viser, tirer, etc. Ils ne voyaient rien de la bataille à travers la fumée étouffante et se contentaient de tirer en direction de l’ennemi.

Le chargeur hissa le gabion d’osier dans l’embrasure et recula vivement quand le maître artilleur leva la longue mèche enflammée pour faire feu. Il pressa la flamme contre la lumière et l’énorme canon recula brutalement, remplissant l’endroit de bruit et de fumée. Les servants commencèrent à remonter le canon quand le maître artilleur fut projeté dans une éclaboussure de sang.

Assourdis par le bruit de la bataille, les artilleurs n’avaient pas entendu les hurlements et les rugissements des monstres qui les chargeaient, déferlant par-dessus la crête. Des dizaines de créatures monstrueuses et bestiales submergèrent les alvéoles, mettant les artilleurs en pièces à l’aide de longues griffes ensanglantées et de mâchoires aussi puissantes qu’avides.
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KASPAR SE RENDIT soudain compte du silence des canons et ses pires craintes se confirmèrent en voyant le cheval de son estafette revenir au galop à travers la fumée, le corps décapité de son cavalier encore agrippé aux rênes. Il vit des monstres hurlants qui dévastaient la ligne d’artilleurs, écrasant et jetant de côté des gabions d’osier et projetant devant eux des membres arrachés.

Les monstrueuses créatures étaient avides de sang et de massacre, à la limite de l’ivresse. Elles défoncèrent la rangée de canons et descendirent à toute allure en direction de la Reine de Glace, poussant des beuglements voraces et féroces.

Kaspar tira sur les rênes de son cheval.

— Kurt !

Kurt Bremen avait déjà fait faire demi-tour à son cheval et hurla.

— Chevaliers Panthères, avec moi !

Kaspar et les chevaliers galopèrent désespérément sur le sol gelé pour intercepter les créatures qui chargeaient. Il savait qu’il n’aurait pas dû prendre ce genre de risque, mais son vieil instinct de soldat était de la partie, et il était trop tard pour s’arrêter maintenant. Les monstres hurlants les virent arriver et changèrent de direction, se précipitant à leur rencontre tête baissée.

Les chevaliers fondirent sur les bêtes, empalant les féroces créatures au bout de leurs lances. Les armes se brisèrent et les chevaux se déchaînèrent, frappant de leurs sabots bardés de fer pour défoncer les côtes et écraser les crânes bestiaux. Des dizaines de monstres furent réduits en charpie sanguinolente sous le poids des puissants destriers, et quand les chevaliers firent demi-tour, il n’en restait plus que quatre debout.

Kaspar arracha l’arrière du crâne d’un monstre d’un habile tir de pistolet pendant que les chevaliers entouraient les trois dernières créatures et les hachaient de leurs lourds sabres. Quand la dernière bête tomba, Kurt Bremen s’approcha de Kaspar.

— Ambassadeur, ce n’était… guère prudent.

— Je sais, dit Kaspar, essoufflé par l’effort et l’exaltation. N’ayez crainte, ça ne se reproduira pas.

Bremen eut un petit rire.

— Je demande à voir.

Kaspar rechargea son pistolet avant de retourner à son point d’observation du champ de bataille. La ligne alliée ployait sous la force des attaques ennemies et il vit finalement l’énorme monstre des temps anciens s’en prendre à ses hommes.
XI

LA MONSTRUEUSE CRÉATURE au corps de dragon enfonça un régiment entier de piquiers du Talabecland dont les armes se brisèrent en éclats sur son cuir épais. Les épées rebondissaient sur sa peau millénaire et en répliquant, son immense hache abattit une bonne dizaine d’hommes. Chaque coup de lame abattait vingt soldats et ses énormes griffes écrasaient ses adversaires sous son poids à chaque pas. Son rugissement faisait trembler la terre et des éclairs fouettaient l’air tout autour d’elle, calcinant adversaires et alliés. Nul ne pouvait résister à une telle créature et les hommes de l’Empire s’enfuyaient, abandonnant leurs étendards que le monstre piétinait.

Les régiments adjacents, déjà mis à rude épreuve par les Kurgans, reculaient malgré les ordres insistants de leurs sergents. À la vue de l’horrible dieu de la guerre qui les accompagnait, les Kurgans étaient incités à des actes de courage démentiels et ils se jetaient littéralement sur les hommes du pulk d’Urszebya avec une implacable fureur.

Alors que le courage des soldats de l’Empire ne tenait plus qu’à un fil, des hordes de cavaliers en armures, menés par le haut zâr en personne, chargèrent à travers la fumée et les brumes tourbillonnantes, commençant à frapper sans relâche dans leurs rangs.

Contre une telle violence, les rangs des soldats alliés se rompirent presque instantanément tandis que les féroces guerriers tuaient, massacraient et terrassaient. Des groupes entiers se mirent à fuir les cavaliers sanglants, qui continuaient de frapper et les abattaient en pleine course en faisant de grands moulinets de leurs épées et de leurs haches immenses.

Le centre avait cédé.
XII

KASPAR CRIA À ses estafettes de relayer la nouvelle vers les flancs de l’armée. Le centre était brisé et les guerriers ennemis se précipitaient dans la brèche, massacrant tout sur leur passage. La neige s’était mise à tomber de plus belle, étouffant les bruits du combat et voilant toute la scène dans un flou cotonneux.

Kaspar sentit un frisson qui le glaçait plus encore que la neige, un sentiment écœurant qui lui disait que Spitzaner avait eu raison. Combattre dans la vallée sans issue avait scellé leur destin à tous. Même en criant ses ordres pour tenter de refermer la brèche au centre, il savait qu’il arrivait un instant trop tard. Des hordes de lourds cavaliers remontaient la colline en chargeant et même le plus rapide régiment aurait été incapable d’empêcher le désastre.

— Général von Velten ! cria-t-on derrière lui. Il fit pivoter son cheval pour voir la Reine de Glace lui faisant signe de s’approcher et piqua des éperons dans sa direction. Il arriva près de la tsarine et sentit la sensation épidermique qui signalait qu’une puissante magie l’entourait.

— Votre majesté ? dit-il précipitamment. Le centre a cédé et j’ai peur que nous soyons vaincus.

— Vous abandonnez trop tôt, général. Ayez foi en moi, dit la Reine de Glace, Kaspar s’apercevant que ses yeux brûlaient d’un feu intérieur, ses deux orbes mouchetés d’une flamme ardente et glacée à la fois. Quand nous défendons la terre, la terre nous défend.

— Je ne comprends pas, dit Kaspar.

— Vous comprendrez, promit la Reine de Glace. Retenez juste l’ennemi encore un moment.

— Je ferai ce que je pourrai, l’assura Kaspar, mais ils sont parmi nous.

— Vous devez les retenir, Kaspar von Velten, j’ai juste besoin de quelques instants.

Kaspar acquiesça quand elle rejeta la tête en arrière et que des éclairs blancs zébrèrent les cieux au-dessus d’elle. Des nuages tourbillonnants se mirent à bouillonner et la neige tournoya autour d’elle comme une tempête miniature. Kaspar et ses gardes reculèrent de la forme incandescente de la tsarine tandis qu’un gémissement sourd, qui semblait résonner depuis le centre même de la terre, montait du sol.

— Allez ! cria la Reine de Glace. Retenez-les !
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DES TORRENTS D’HOMMES, qu’ils soient Kislevites ou issus de l’Empire, fuyaient devant la fureur du haut zâr et de ses guerriers élus. Des cavaliers immenses en armures, juchés sur des destriers géants et démoniaques, déferlaient avec un fracas de tonnerre au centre du pulk d’Urszebya, tuant des centaines de soldais dans leur course sauvage au milieu des cadavres des hommes brisés. Le monstre géant les suivait, plus lent car il massacrait les soldats et dévorait les morts qu’ils laissaient dans leur sillage.

Kaspar savait qu’il ne pouvait espérer l’emporter sur les guerriers du haut zâr, mais la tsarine ne lui avait pas demandé de les vaincre, mais simplement de les retenir un moment. Des nuages de tempête se rassemblaient au-dessus d’elle, et bien qu’il ne sût pas ce qu’elle avait en tête, il se jura que lui et ses soldats lui donneraient tout le temps qu’ils pourraient, au prix de leur vie. Kurt Bremen et les chevaliers Panthères étaient prêts à chevaucher à ses côtés et Leopold Dietz, qui hissait bien haut la bannière de l’ambassadeur, cria aux gardes de l’ambassade de se tenir prêts.

Des Kossars et des groupes épars de soldats impériaux se rallièrent sous son étendard noir et or tandis que le sol tremblait à l’approche du haut zâr. Kaspar savait qu’amener des hommes à se battre était l’aspect facile de toute bataille, mais que réussir à les amener à retourner au combat quand ils avaient déjà fui était presque impossible, et il fut empli d’un salutaire sentiment de fierté quand de plus en plus de guerriers arrivèrent en masse pour se joindre à eux, appelés par quelque signal invisible pour défendre la reine de Kislev.

Les sombres cavaliers franchirent la crête devant eux et Kaspar put sentir la peur que suscitaient ces puissants guerriers se répandre chez les soldats rassemblés. Mais aucun d’entre eux ne fit le moindre pas en arrière.

Un rugissement de plus en plus puissant s’échappa de la gorge des hommes de Kislev et de l’Empire, et Kaspar dressa le poing. Sa main s’abaissa et le pulk d’Urszebya se lança à l’assaut du haut zâr, homme à homme, épée contre épée.

Les lourds cavaliers s’abattirent sur la masse des soldats, leurs épées et leurs haches les abattant avec une terrifiante facilité. L’air s’emplit de cris et de sang et une vingtaine d’hommes trouvèrent la mort dès les premières secondes du combat. Kaspar déchargea ses deux pistolets, faisant vider les étriers à un cavalier ennemi, avant de les laisser de côté et de dégainer son épée.

Kurt Bremen abattit un cavalier kurgan et en décapita un autre, combattant avec un talent et un courage désespérés. Kaspar atteignit un cavalier ennemi au dos, mais son épée rebondit sur l’épaisse armure du guerrier.

Ce dernier se retourna et abattit son épée, la lame fendant l’air au-dessus de la tête de Kaspar et faisant une profonde entaille dans le flanc de son cheval. Magnus se cabra et donna des sabots, enfonçant le crâne du guerrier. Kaspar tenta de retenir le cheval fou de douleur, mais l’arme du Kurgan avait infligé une profonde blessure et c’était tout ce qu’il pouvait faire pour rester en selle, sans parler de combattre.

Tout n’était que chaos hurlant et les cavaliers en armures du haut zâr les massacraient : cris, sang, vacarme et mort. Kaspar perdit tout sens de l’orientation tandis que son cheval s’agitait en agonisant, mais il était évident que la bataille était perdue.

Une autre lame jaillit et il eut un cri de dénégation quand une lourde hache décapita presque son cheval. Magnus s’effondra et Kaspar fut jeté de sa selle, s’écrasant en un tas maladroit au milieu de la mêlée tourbillonnante.

Il se remit debout en entendant un sifflement aigu, tout en étant incapable d’en distinguer l’origine. Des corps le bousculaient tandis qu’il se mettait debout, chevaux cabrés et soldats combattant. Il leva l’épée quand un immense cheval se cabra devant lui, une bonne longueur de pique fichée dans le poitrail. La bête se débattit en mourant et projeta son cavalier à terre.

Le guerrier roula pour se remettre sur pieds et se jeta dans la mêlée. Kaspar s’aperçut à son casque en forme de loup et à son armure de plaques iridescentes qu’il s’agissait du haut zâr en personne. Le géant arracha son casque cabossé et leva son énorme pallasz, le brandissant à deux mains et fauchant ses adversaires par dizaines.

Kaspar boita dans la neige qui tombait de plus en plus dru, en direction du haut zâr, sachant qu’il ne pourrait vaincre un guerrier aussi terrifiant, mais ne désirant pas perdre cette bataille sans avoir rencontré son ennemi juré face à face. Les chevaliers Panthères et les gardes de l’ambassade se resserrèrent autour du haut zâr, mais il resta imperturbable devant ces adversaires pourtant si nombreux.

Son pallasz tournoya et un chevalier mourut. Une lance vola en éclats contre sa cuirasse et Kaspar ne pouvait pas croire qu’elle ne se fut pas enfoncée. Un autre chevalier mourut et son cheval fut abattu sous lui par le haut zâr dont le pallasz avait continué sa course vers le bas.

Kaspar atteignit le chef de guerre des Kurgans au même moment que Kurt Bremen et les deux hommes l’attaquèrent avec un héroïsme magnifique. L’épée de chevalerie de Bremen tinta contre le pallasz de Cyenwulf dans une gerbe d’étincelles et le sabre de Kaspar glissa sur l’armure du haut zâr.

Le sauvage géant donna un revers de son poing dans la poitrine de Kaspar et celui-ci s’effondra, sentant ses côtes se briser sous son armure. Une douleur cuisante le transperça en tombant et il vit Kurt Bremen chanceler sous un coup porté à hauteur de hanche. Le sang se mit à ruisseler sur la cuisse du chevalier, là où le pallasz avait pénétré la cotte de mailles sous son armure.

Kaspar essaya de se remettre debout, mais une douleur intense explosa dans sa poitrine. Il se mit à genoux en entendant à nouveau le sifflement et leva la tête à temps pour voir une vague de cavaliers aux chevaux teints en rouge débouler à travers la fumée, leurs bannières décorées de plumes offrant un spectacle magnifique et providentiel tandis qu’ils chargeaient.

Pavel chevauchait en tête des lanciers, l’épée levée bien haut tandis que lui et ses guerriers revenaient à la charge, leurs lances projetant les Kurgans à bas de leurs selles dans un fracas de chair et d’acier. Pavel frappa de droite et de gauche et Kaspar fut soudain transporté à l’époque où ils combattaient côte à côte, quand ils étaient encore jeunes. Son vieil ami était une force de la nature, tuant à chaque coup d’épée tandis que ses lanciers perçaient le centre de la formation des guerriers du haut zâr.

L’épée de Pavel frappa Cyenwulf à la tête et le puissant chef de guerre chancela, du sang ruisselant sur son front. Son pallasz s’abattit et le cheval de Pavel tomba, les membres antérieurs tranchés sous lui. Kurt Bremen attaqua pendant que l’attention du haut zâr était détournée, mais une fois encore l’armure dévia un coup qui aurait dû le couper en deux, Kaspar le savait. Pendant que son cheval hurlait d’agonie, Pavel rejoignit le chevalier Panthère tandis que la bataille faisait rage autour d’eux.

Pendant que Kurt et Pavel combattaient le haut zâr, Kaspar se remettait debout de force, grinçant des dents contre la douleur et se lançant au secours de ses compagnons. C’était une lutte inégale et bien qu’ils fussent supérieurs en nombre au chef des Kurgans, sa force et son talent étaient bien supérieurs aux leurs. Le cœur lourd, Kaspar sut qu’ils ne pourraient pas le vaincre.

Kaspar projeta sa lame en direction de l’aine du haut zâr, mais son épée fut facilement déviée et la riposte de Cyenwulf l’atteignit au ventre. Il tomba, une douleur comme il n’en avait jamais connue s’emparant de son corps, et il chut la tête la première dans la neige, roulant sur le dos pendant que du sang coulait de sa blessure.

Pavel eut un cri désespéré et risqua un coup en direction de la tête de Cyenwulf, mais le haut zâr l’attendait, et Kaspar vit avec horreur le Kurgan esquiver et lever sa puissante épée pour l’enfoncer dans le flanc de Pavel.

L’énorme pallasz réduisit en pièces la cuirasse de Pavel et s’enfonça dans sa poitrine, mais alors qu’il vacillait sous le terrible impact, Pavel laissa tomber son épée et s’agrippa à deux mains à la lame du haut zâr. Cyenwulf lutta pour dégager son arme de la prise de Pavel, mais le géant kislevite tenait bon, du sang écumant aux lèvres et coulant de son flanc. Le temps suspendit son vol et Kaspar vit la totalité de la bataille reflétée sur le visage de ces deux guerriers : la haine brutale et irréfléchie du haut zâr et l’héroïsme passionné de Pavel.

Pendant que le haut zâr tentait de libérer sa lame de l’emprise de Pavel mourant, l’épée de chevalier de Kurt Bremen frappa et s’enfonça profondément en plein centre de son visage. Cyenwulf tomba sans un bruit, le sang et la cervelle dégoulinant des fragments de son crâne fracassé.

Le chevalier Panthère libéra son épée de la tête de Cyenwulf et tomba à genoux. Son visage était blême, son souffle irrégulier et sa blessure saignait abondamment.

Bremen sourit, satisfait de cette petite victoire au milieu de tant de massacres et d’horreur.

Alors le monde se mit à trembler quand la créature de la nuit des temps émergea de la neige et de la brume tourbillonnantes. Sa forme massive se dressa au-dessus d’eux et des éclairs explosèrent autour de sa tête quand elle poussa un hurlement de fureur qui résonna sur tout le champ de bataille.
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KASPAR VOULUT RAMPER à l’écart de la créature gigantesque, mais une douleur cuisante s’empara de lui, et il fut seulement capable de s’adosser au flanc d’un cheval mort. Sa chemise était trempée de sang, du sang qui coulait de dessous sa cuirasse pour former une mare sur ses genoux. La bête était dressée au-dessus de Bremen, faisant bien trois fois sa taille, et quand elle leva son immense hache, le chevalier tenta de se lever, prêt à combattre même s’il n’avait aucune chance de l’emporter.

La neige et la glace se mirent à cingler l’air autour du monstre et Kaspar vit son corps massif se zébrer de sang quand la tempête surnaturelle le fit reculer. Le gémissement sourd qu’il avait entendu près de la Reine de Glace résonna à nouveau, plus fort cette fois, et quand il leva les yeux vers le ciel sombre, le sol fut agité d’un grondement de tonnerre.

Des arcs d’éclairs blancs jaillirent entre les énormes pierres dressées qui bordaient la vallée, bourdonnant d’une puissance à peine contenue. Pendant qu’il regardait, chaque pierre émit un épais brouillard, soufflant une fumée tourbillonnante qui s’élançait et s’enroulait comme un serpent. Crépitant de pouvoir, le brouillard serpentant descendit et se répandit sur le sol de la vallée.

Sa vision était floue, mais il vit des silhouettes se former dans le brouillard, formes indistinctes se matérialisant à partir de la matière éthérée.

Tout le long de la vallée, l’étrange brouillard s’abattit sur les Kurgans et les cris de guerre se muèrent en hurlements de panique tandis que les sauvages voyaient la chose qui s’approchait d’eux. Des silhouettes de brouillard spectrales chargeaient avec des haches et des épées faites d’ombre. Façonnés à partir de leurs peurs les plus terribles, les guerriers de brume attaquèrent les Kurgans, et bien que leurs corps et leurs armes fussent composés de fumée et de brume, ils tuaient tout ce qu’ils touchaient.

Kaspar vit avec stupéfaction les guerriers d’ombre et de brume massacrer les Kurgans, apparaissant pendant une minute sous la forme de guerriers aux peaux d’ours de l’ancien Kislev, puis la suivante sous celle des soldats de l’Empire, avant de redevenir les guerriers primitifs vêtus de fourrures d’animaux sauvages. Ils avaient quelque chose de primal et d’élémentaire, et ils repoussèrent les Kurgans sans pitié. Il se retourna douloureusement pour observer la tsarine et il la vit enveloppée de la tourbillonnante tempête de neige, des tentacules de fumée et de lumière la transperçant avant de s’enfoncer dans la terre.

Et Kaspar sut alors qui étaient les guerriers de brume, réalisant pourquoi la tsarine avait tant insisté pour que la bataille ait lieu ici.

Quand l’armée des Kurgans se désintégra sous l’implacable assaut de ces guerriers, Kaspar sut que la tsarine avait puisé dans quelque chose d’ancien et de dangereux, dans le pouvoir de la terre, l’énergie élémentaire qui était la source de toute sa force. Appelée à se défendre, elle avait donné à la terre un moyen de répliquer contre ceux qui la profanaient et cherchaient à lui nuire.

Un rugissement de souffrance ébranla la neige des flancs de la vallée et Kaspar vit les puissants guerriers qui entouraient l’énorme monstre devant lui, le repoussant vers le fond de la vallée. Il était peut-être vieux quand le monde était encore jeune, mais ce pays avait enduré beaucoup de chose durant des siècles et disposait d’un pouvoir qu’on ne pouvait nier.

Le monstre disparut bientôt dans le vent hurlant et les voix qui emplissaient l’air, et Kaspar s’étendit pendant que les bruits de la bataille s’éteignaient.

Il cria en sentant des mains lui soulever la tête et grogna de douleur en voyant Kurt Bremen agenouillé près de lui. La peau du chevalier était couleur parchemin et striée de sang.

Derrière le chevalier se tenait la Reine de Glace, chancelante et entourée d’un halo de lumière hivernale qui s’estompait.

— Avons-nous gagné ? demanda Kaspar.

— Je le pense, Kaspar, dit la Reine de Glace, d’une voix faible et épuisée. La terre de Kislev est impitoyable.

— Bien, dit-il. J’aurais détesté avoir fait tout ça pour rien.

— Vous êtes un vrai fils de Kislev, Kaspar von Velten, dit la Reine de Glace en s’agenouillant près de lui et en lui prenant la main. Kaspar s’attendait à ce qu’elle fut glacée, mais elle était plus chaude que la sienne et il sourit.

— Merci, votre majesté, murmura-t-il.

La Reine de Glace se pencha et lui embrassa la joue, et Kaspar fut frappé par le fait que sa peau n’était pas froide, mais tiède et douce. Elle se leva et eut un sourire de remerciement avant de se retourner et de partir dans le crépuscule.

— Kurt, dit l’ambassadeur, d’une voix qui n’était guère plus qu’un murmure.

— Oui ?

— Feriez-vous quelque chose pour moi ?

— Bien sûr. Vous le savez bien.

Kaspar mit la main sous sa cuirasse et tira quelque chose de la poche de sa chemise. Il tendit la main.

— Prenez ceci.

— Qu’est-ce que c’est ? dit Bremen en ouvrant la main.

Kaspar plaça un pendentif suspendu à une fine chaîne d’argent et composé d’une pierre bleue et polie enfermée dans un réseau de fils d’argent dans la paume de Bremen et lui referma les doigts.

— Donnez-le à Sofia, Kurt. Et dites-lui…

— Lui dire quoi ? demanda le chevalier Panthère quand les mots de l’ambassadeur s’évanouirent.

— Dites-lui… que je suis désolé… désole de ne pas pouvoir tenir ma promesse.

Kurt Bremen acquiesça, des larmes roulant sur ses joues.

— Je lui dirai, dit-il.
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AVEC LA MORT du haut zâr Aelfric Cyenwulf et le départ du Grand Ancien, l’armée kurgan fondit comme neige au soleil. Quand les survivants de la horde kurgan s’enfuirent de la vallée, les guerriers de brume s’évanouirent, tourbillonnant dans la brise printanière jusqu’à ce qu’il ne reste rien d’eux excepté le lointain écho d’anciens cris de guerre.

Les guerriers du pulk d’Urszebya observèrent les Kurgans qui s’enfuyaient mais ne les poursuivirent pas, trop épuisés par la bataille pour faire autre chose que s’effondrer et pleurer ou rendre grâce d’être en vie.

En vérité, on dit que la seule chose qui soit plus cruelle qu’une bataille perdue est une bataille gagnée. Les hommes de l’Empire et de Kislev pleurèrent et rendirent grâce ensemble tandis que la nuit tombait et qu’on construisait des bûchers pour les morts.

Les morts étaient trop nombreux et cette perte était trop récente pour qu’on pense à la victoire ou aux célébrations : tout cela viendrait plus tard. Quand la nuit tomba, tout qui bougeait dans la plaine était un chevalier solitaire qui s’en retournait tristement vers le sud.


ÉPILOGUE

SIX MOIS PLUS TARD…
I

APRÈS LA GRANDE victoire d’Urszebya, les combats continuèrent à Kislev. L’époque où les guerres étaient scellées par une seule et grande victoire était depuis longtemps révolue : bien des batailles et des massacres auraient encore lieu avant que l’issue de la guerre ne soit décidée, en un lieu marqué par les anciennes légendes.

L’histoire de ces batailles est désormais passée dans les annales : la bataille de la Porte de Fer, la libération de Zavstra, la défense de Bolgasgrad, le siège de Kislev, le sac d’Erengrad et bien d’autres, mais ce sont là des événements qui feront l’objet d’autres récits, et les héros qui naquirent à cette époque allaient trouver leur place dans les contes pendant des siècles.

C’était l’âge des héros, mais aussi une époque de grande souffrance.

Et on l’appela fort judicieusement l’Année que Nul n’oubliera.
II

VASSILY CHEKATILO ARRÊTA son convoi de chariots au sommet d’une colline herbeuse, sur la pente qui menait à la ville affairée de Marienburg avec ses vastes docks, ses maisons marchandes florissantes et ses quartiers commerçants animés. Les grandes forêts de l’Empire étaient derrière lui et il voyait la brillante étendue azur de la mer des Griffes devant lui. De grands navires aux voiles gonflées y sillonnaient les flots, en partance pour toutes sortes de ports, exotiques et de destinations étranges. Marienburg était un ramassis d’aventuriers, de mécréants et de personnages peu, recommandables, et maintenant qu’il était arrivé, les criminels locaux n’avaient qu’à bien se tenir.

Le voyage au travers de l’Empire s’était révélé périlleux, mais les papiers qu’il avait extorqués à von Velten, ainsi que la centaine de soldats qui l’avait accompagné grâce au sceau de l’ambassadeur, lui avaient évité le pire.

Depuis, la plupart de ces soldats étaient repartis vers l’Empire, un patriotisme aveugle que Chekatilo ne comprenait pas les ramenant vers les guerres qui les verraient sans doute mourir dans d’atroces souffrances. Toutefois, cela n’avait pas d’importance : il avait assez d’argent pour s’offrir les services de mercenaires, et comme il payait en pièces sonnantes et trébuchantes, ils le protégeaient assez bien.

Le Reik coulait en produisant de l’écume vers la ville en contrebas, dont les toits aux tuiles rouges semblaient l’appeler, et Chekatilo ne sentit rien d’autre que les possibilités qui s’offraient à lui. Il fit claquer les rênes de ses chevaux et dirigea sa caravane de chariots en bas de la colline, vers un avenir radieux.

Mais Chekatilo n’avait pas remarqué le passager clandestin qui s’était caché dans le dernier chariot du convoi, dissimulé sous une bâche en toile cirée, un rat albinos et boursouflé, frappé d’une étrange marque triangulaire sur le dos.

Ses maîtres secrets avaient marqué cette créature du sceau de la mort et on ne pouvait ni oublier ni désobéir à leurs ordres. Heureusement, le rat sentait la présence de nombre de ses congénères dans la ville des hommes en contrebas.

Il attendit…

FIN
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Originaire d’Écosse, Graham McNeill a échappé de peu à une carrière de topographe en entrant chez Gaines Workshop pour intégrer l’équipe des développeurs du jeu Warhammer 40 000, au sein de laquelle il a pu travailler sur les codex Tau, Nécrons, Marines du Chaos, Chasseurs de Démons et Chasseurs de Sorcières.

En marge de trois autres romans, Graham a également écrit une pléthore de nouvelles pour le magazine Inferno ! et envisage de sévères coupes dans son temps libre afin d’en produire toujours plus. Il partage actuellement sa vie avec une silhouette en carton de Buffy grandeur nature, qui surveille sa maison lorsqu’il est absent et le conseille souvent sur la meilleure manière de tuer les démons.
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